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X RÉFLEXIONS CRITIQUES 

cifion ; il faut encore que ces vers puîffent re 
muer les cœurs , & qu'ils foicnt capables d'y fai' 
re naître les fentimens qu'ils prétendent exciter, 

Nmfitii tjlpulchr^ ejfc Putmara , dukiâfima , Mt 

Et quocwnqut vetiitc inirman auHwrïj iiguma^ ^1 

Horace aiiroitdit la même chofe aux Peintres. 

Un poëme, ainfi qu'un tableau , ne fçauroit 
produire cet effet, s'il n'a pas d'autre mérite 
que la régularité & l'élégance de l'exécution. 
lie tableau le mieux peint, comme le poème le 
mieux diftribué Se le plus exaâcment écrit , 
peuvent être des ouvrages froids & ennuyeux. 
Afin qu'un ouvrage nous touche , il faut que l'é- 
légance du deffein & la vérité du coloris, fi 
c'eft un tableau ; il faut que la richefle de la 
verfification , fi c'eft un poëme , y fervent à 
donner l'être à des objets capables par eux- 
mêmes de nous émouvoir & de nous plaire. 
(_a) Ârs enim ciim à natura profeHaJîty nifinaiura 
movtat & dtltcitt , nikil fanl egijfe vldeatur. 

Si les Héros du Poëte tragique ne m'intéref- 
fent point par leius caraâeres & par leurs aven- 
tures, fa pièce m'ennuie , quoiqu'elle foit 
écrite purement , & quoiqu'il n'y ait pas de fau- 
tes contre ce qu'on appelle les régies du Théâ- 

fa) C'cfa , lib, 3, de Orat, 
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SUR LA. Poésie et sur la Peinture. y 

tre. Mais Ci le Poëte m'expofe des aventures , 
s'il me fait voir des fituations , des caraâeres 
qui m'intéreffent autant que ceux de Pyrrhus &£. 
de Pauline , fa pièce me fait pleurer ; & je re- 
connois l'Artifan qui fe joue ainfi de mon 
cœur , pour unhomme (a) quifçait faire quelque 
cbofe de divin. 

Iltiprr txunfum funim mthï fo£i vlîttuf 
ht Ptcti , mnim qui ptrms iintakcr nngit , 
JjTicjr, muUtti f^fii tirronbta implett 

La refTerablance des idées que le Poëte tire 
de fon génie , avec les idées que peuvent avoir 
des hommes qui fe trouveroient être dans la 
même fuuation oii ce Poëte place fesperfonna- 
ges ; le pathétique des images qu'il a conçues , 
avant que de prendre la plume ou le pinceau , 
font donc le plus grand mérite despoëmes,ain{i 
que le plus grand mérite des tableaux. C'eft à 
l'intention du Peintre ou du Poëte i c'eft à l'in- 
vention des idées & des images propres à nous 
émouvoir , & qu'il met en oeuvre pour exécu- 
ter fon intention , qu'on diftingue le grand Ar- 
tifan du fimple manœuvre , qui fouvent eft 
plus habile ouvrier que lui dans l'exécution. Les 
plus grands Verfificateiu-s ne font pas les plus 
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4 RÉFLEXIONS CRITIQUES. 

grands Poètes , comme les Defïîinateurs les plus 
ngiilhrs ne font pas les plus grands Peintres, 

On n'examine pas longiems les ouvrages des 
grands Maîtres , fans s'appercevoir qu'Us n'ont 
pas regardé la régularité & les beautés de l'exé- 
cution comme le dernier but de leur Art , mais 
bien comme les moyens de mettre en oeuvre 
des beautés d'un ordre fupérieur. 

Ils ont obfervé les règles , afin de gagner no- 
tre efprit par une vraiferablance toujours fou- 
tenue , & capable de lui faire oublier que c'eft 
fur une fiftion que notre cœur s'attendrit. Ils 
ont mis en oeuvre les beautés d'exécution , afin 
de nous prévenir en faveur de leurs pcrfonna- 
ges , par l'élégance de l'extérieur , ou par l'a- 
grément du langage. Ils ont voulu arrêter nos 
fens fur les objets deftinés à toucher notre ame. 
C'eft le but de l'Orateur , quand il s'affujettît 
aux préceptes de la Grammaire & de la Rhéto- 
rique : Sa dernière fin n'eft pas d'être loué fur la 
correftion & fur le brillant de fa compofition, 
deux chofes qui ne perfuadent point ; mais de 
nous amener à fon fentimentpar la force de fes 
raifonnemens , ou par le pathétique des images 
que fon invention lui fournit , & dont fon art 
ne lui enfeigne que Treconomie, 
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surlaPoesieet SUR LA Peinture. 5 

Or il faut être né avec du génie pour inventer, 
& l'on ne parvient m|me qu'à l'aide d'une lon- 
gue étude à bien inventer. Un homme qui in- 
vente mal , qui produit fans jugement , ne mé- 
rite pas le nom d'Inventeur. Ègo porrb nec in- 
venijfe quidem credo cum , qui non judîcavu , dit' 
Quintilien (a) , en parlant de l'invention. Les 
règles qui font déjà réduites en méthode , font 
des guides qui ne montrent le chemin. que de 
loin ; & ce n'eft qu'avec le fecours de l'expé- 
rience , que les génies les plus heureux appren- 
nent d'elles comment il faut appliquer dans la 
pratique les maximes fuccinftes de ces loix & 
leurs préceptes trop généraux. Soyez toujours 
pathétiques , difent ces règles , & ne laiffez ja- 
mais languir vos fpeâateurs , ni vos auditeurs. 
Voilà de grandes maximes: mais l'homme né 
fans génie, n'entend rien au précepte qu'elles 
renferment ; & le génie le plus heureux ne de- 
vient pas même capable en un jour de les bien 
appliquer. 11 convient donc de traiter ici du 
génie & des études qui forment les Peintres & 
les Poètes. 

Si cet enthoufiafme divin , qui rend les Pein- 
tres Poètes , & les Poètes Peintres , manque à 

(a) In^t. Orat. lib. i.ck. i. 
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6 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

nos Artifans , s'ils n'ont pas , comme le dit M. 
Perrault (a) , 

Ce feu , cette divine flamme , 
L'erprit de notre efprit , & l'atne de notre ame; 

les uns & les autres reftent toute leur vie de 
vils ouvriers & des manœuvres, dont il faut 
payer les Journées , mais qui ne méritent pas la 
confidération & les récompenfes que les Na- 
tions polies doivent aux Artifans illuflres. Ils 
font de ces gens dont Ciceron dit : Çè) Quorum 
opéra non quorum artes emuntur. Ce qu'ils fçavent 
de leur profeffion , n'eft qu'une routine qui fe 
peut apprendre , comme on apprend les autres 
métiers. Les efprits les plus communs font ca- 
pables d'être des Peintres & des Poètes mé- 
diocres. 

On appelle génie , Taptitude qu'un homme a 
reçu de la nature , pour faire bien & facilement 
certaines chofes , que les autres ne fçauroient 
faire que très-mal , même en prenant beaucoup 
de peine. Nous apprenons à faire les chofes 
pour lefquelles nous avons du génie , avec au- 
tant de facilité que nous en avons à parler notre 
langue naturelle, 

(a) Efîtrt da^énie d M. de Foxtemllr. 

(b) De Oficiis , lïb, prim. 
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SUR LA Poésie et sur la Peinture. 7 

Un homme né avec le génie du commande- 
ment à la guerre, & capable de devenir un 
grand Capitaine à l'aide de l'expérience , c'efl un 
homme dont la conformation organique eft tel- 
le que fa valeur n'ôte rien à fa préfènce d'efprit, 
& que fa préfènce d'efprit n'ôte rien à fa valeur. 
C'eft un honune doué d'un jugement fain , d'une 
imagination prompte , & qui conferve le libre 
ufage de ces deux facultés dans ce bouillonne- 
ment de fang qui vient à la fuite du froid que 
la première vue des grands dangers jette dans le 
cœur humain , comme la chaleur vient à la fuite 
du froid dans les accès de fièvre. Dans cette 
ardeur qui fait oublier le péril , il voit , il déli- 
bère , & il prend fon parti , comme s'il étoit 
tranquille fous fa tente. Auffidécouvre-t'il d'un 
coup d'œil le mauvais mouvement que fait fon 
ennemi , & qtie des Officiers plus vieux que lui , 
regarderont longtems avant que d'en apperce- 
voir le motif ou le dé^ut. 

On n'acquiert point la difpofîtion d'efprit 
dont je parle ; on ne l'a jamais , fi on ne l'a point 
apportée en naiflant. La crainte de la mort inti- 
mide ceux qui ne s'animent point à la vue de 
l'ennemi ; & ceux qui s'animent trop , perdent 
cette préfènce d'efprit , fi néceffaire pour voir 
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8 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

biens entre fes enfans , mais elle n'a vouli 
diftinûement ce qui fe paffe , & pour di 
vrir ce qu'il conviendroitde faire. Quelqi 
prit qu'ait un homme , quand il eft de fangf 
il ne fçauroit être un bon Général , fi l'afpe 
l'ennemi le rend ou fougueux ou timide, 
là pourquoi tant de gens qui raifonnent fi 
fur la guerre dans leiu- cabinet, la font fi 
en campagne. Voilà pourquoi tant de gens 
à la guerre toute leur vie , fans fe rendre c 
blés d'y commander. 

Je (çai bien que l'honneur & l'émulation 
faire fouvent à des hommes nés timides , le; 
marches 6c les démonfbations que font < 
qui font nés braves. Les plus impétueux ol 
fent de même aux Officiers qui leur défeni 
de s'avancer oîi l'ardeur les porte. Mais les h 
mes n'ont pas le même empire fiu-leurimag 
tion que fur leurs jambes. Ainfi la difcip 
militaire, quoiqu'elle puiffe contenir le ; 
gueux dans fon rang , & retenir le timide c 
fon pofte , ne fçauroit empêcher que l'intéri 
de l'un Se de l'autre ne foit boulverfé, p 
me fervir d'une expreffion de Montagne , 
que l'ame de l'un n'avance , quand l'ame 
l'autre recule. L'un & l'autre ne font plus 
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pabics d'avoir dans le danger cette liberté d*ef- 
prit & d'imagination que les Romains même 
louoient dans Annibal. (a) Flurimum confiiù 
inur ipfa ptrïcula. C'eft ce que nous appelions 
être Général dans Paâion. 

II en eft de toutes les profeflîons , comme 
de celle de la guerre. La geftion des grandes 
affaires, l'art d'appliquer les hommes aux em- 
plois pour lefquels ils font nés , la médecine , le 
jeu même , tout afon génie. La nature a voulu 
repartir fes talens entre les hommes , afin de les 
rendre néceffaires les uns aux autres , parce 
que les befoins des hommes font le premier 
lien de la focieté. La nature a donc choifi les 
uns pour leur diftribuer l'aptitude à bien faire 
certaines chofes impofiibles à d'autres , & ces 
derniers ont pour des chofes différentes , ime 
facilité qu'elle a refufée airx premiers. Les vms 
ont un génie fublim'r & étendu en uns certaine 
fphcre ; d'autres ont dans la même fphere , le 
talent de l'application & le don de l'attention , 
fi propre à conduire les détails. Si les premiers 
font néceffaires aux féconds poiu- les guider , les 
féconds font néceffaires aux premiers pour opé- 
rer. La nature a fait un partage inégal de fes 
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SUR LA Poésie ET SUR LA Peinture, h 

pour compofer un même peuple ; le défir d*être 
bien, ou l'envie d'être mieux. 

De la ditFérence des génies , naît la dlverfité 
des inclinations des hommes , que la nature a 
pris la précaution de porter aux emplois , pour 
lefquels elle les deftine, avec plus ou moins 
d'impétuofité , fuivant qu'ils doivent avoir plus 
ou moins d'obflaclesà furmonter, pour fe ren- 
dre capables de remplir cette vocation. Les in- 
clinations des hommes ne font fidîfFérenies , que 
parce qu'ils fuivent tous le même mobile , je 
veux dire l'impulfion de leur génie. 

Càfior gaui(t tquh , ovo prsgnatvt nicm 
Pvgnis , funt caphum vwunc tetidtm fiudionan 
AîîHjj (a) 

D'oîi vient cette différence ? Demandez-le , 
dit le même Philofophe , au génie d'un chacun , 
qui peut feul vous en rendre compte : chaque 
particulier a le fien qui ne reffemble pas à ce- 
lui des autres ; il en eft même qui font auflî diffé- 
rens que le blanc Sc le noir. 

Namm Drui kuminx-, mmcAit in uimm 

Quaiqiit capit , mliu muiabUii , ûlhii & ntfr. (b] 

C'eft ce qui fait qu'un Poète plaît , fans ob- 

(a) Egrar. Sa\ prim, l. i. 
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ferverles règles , quand un autre déplaît en 
obfervant. (d) In quibufdam vireutes non ha, 
gratiattty in quibufdam vitia ipfa deUBant. Le 
raûere que les hommes apportent en naifla 
fait que les vais plaifent par leurs défauts mêm 
quand les autres déplaifent par leiurs bon 
qualités. 

Mon fujet ne veut pas que je parle plus 
long de la différence qui fe rencontre entre 
génie des hommes , & même entre le génie i 
Nations. Ceux qui voudroient s'en inftruire 
perfeftionner , par des lumières acquifes, l'i 
llina naturel qui nous fait faire le difcer 
ment des hommes , peuvent lire F Examen 
efprits par Huarté , & /« Portrait du caractère 
hommes y des Jiécles & des nations y par Barcl 
On peut profiter beaucoup dans la leâure 
ces <#n:ages , quoiqu'ils ne méritent pas toi 
la confiance du leâeur ; je ne dois parler ici q 
du génie qui ùât le Peintre &: le Poëte. 
(c) Quiotii. h^. Lit, a. 
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SECTION U. 

Du géme qui fait Us Peintres & les Poètes. 

J E conçois que le génie de leurs Arts confifte 
dans un arrangement heureux des organes du 
cerveau , dans la bonne conformation de chacun 
de ces organes , comme dans la qualité du fang , 
laquelle le difpofe à fermenter dxu-ant le tra- 
vail , de manière qu'il fourniffe en abondance 
des efprits aux reflbrts qui fervent aux fonc- 
tions de l'imagination. En effet , l'extrême laffi- 
tude & l'épuifement qui fuivent xme longue 
contention d'efprit , rendent fenfible que les tra- 
vaux d'imagination font une grande diffipation 
des forces du corps. J'ai juppofé q ue le fang,de 
celuij [ui compo fe , s'échauflfât j car l es Peintres 
6c les P oët^j.ne.Beuyent inventer defanfcfroidi. 
on fçait bie n qu'ils entrent en une efpece d'en- 
thoufiafme , lorîfqu'ilspT^o^duifent leurs idées. 
Ariftote parle même d'un Poëte qui ne compo- 
foit jamais mieux , que lorfque fa fureur poéti- 
que alloit jufques à la frénéfie. Le Taffe n'en- 
fantoit ces peintures admirables , qu'il nous a 
faites d'Armide & de Clorinde , qu'au prix de la 

TomcII, C 
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àifpoùnca qu^il aToit à une d éige oce*vérîta 
dans laquelle il tomba avaot la fin de £à 
Apollon a fon y rreffe , ainfi que Bacc 
Croyez-vous , dit Ciceron (a) , que Pacu 
composât de fang froîd } Cela ne peut être. U 
être infpiré d'une espèce de fitrep r , pour f 
de beaux vers. Pacuvium jnuatis infcribendo 
arùmo ae remiffû fiù^ .•* Fieri nuUo modo pot 
fapt tnim audivi Poitam bamtm ntminem , fioi 
ÛammatiûJU tmimorum acijlert pojft , & Jîat < 
dam afflatu tjuafi furoris. 

Mais la fermentation du fang la plus heure 
ne produira que des chimères bifarres daiu 
cerveau compofé d'organes , ou vicieux ou : 
difpofés , & par conféqiient incapable de rep 
fenter au Poëte la nature telle qu'elle paroît : 
autres hommes. Les copies qu'il feit de la m 
re ne reffemfalent point, parce que fon mir 
n'eft pas fidèle , pour ainfi dire. Tantôt rampai 
& tantôt dans les nues , il n'eft dans le vraiq 
durant quelques inftans » parce qu'il n'y eft q 
par hafard. Tels ont été parmi nous l'Auteur 
poëme de la Magdeleine , & celui du poëî 
de faint Louis , deux efprits pleins de verve 
mais qui n'ont jamais peint la nature , par 

(j) Dt Ofat. L j. 
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qu'ils Tont copié d'après les vains fentômes que 
leur imagination brûlée en avoit formés : tous 
deux fe font également éloignés du vrai , quoi- 
qu'ils s'en foient écartés par des routes différen- 
tes. 

D'un autre côté , fi ce feu qui provient d'un 
fang chaud & rempli d'efprits , manque en im 
cerveau bien difpofé, fesproduûions feront ré- 
gulières , mais elles feront froides. 

Impaut illt jacet vatum çui ptClora mûrît (a). 

Si le feu poétique l'anime quelquefois, il s'é- 
teint bientôt , & il ne jette que des lueurs. 
Voilà pourquoi on dit que l'homme d'efprit peut 
bien faire un couplet ; mais qu'il faut être Poëte 
poiu* en faire trois. L'hal«ine manque à ceux 
qui ne font pas nés Poètes , dès qu'il faut s'éle- 
ver fur le Parnaffe. Ils entrevoyent ce qu'il fau- 
droit faire dire à leurs peribnnages ; mais ils ne 
peuvent le penfer diftinâement, & encore 
moins l'exprimer. Us demeurent froids, en s'ef- 
forçant d'être touchans. Nervi dtficiunt anùmqiu. 

Lorfque la qualité du fang eft jointe avec 
l'heureufe difpofition des organes , ce concours 
favorable forme , à ce que je m'imagine , le gé- 
nie poétique ou pittorefque ; car je me défie des 

(a) Ovii. it Pont. lib. 4. Elcg. i. 

Cil 
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explications phyfKjues , attendu l'imperl 
lie cette fcience dans laquelle il faut prefqt 
jours deviner. Mais les faits que j'expliqu 
certains ; &c ces faits , quoique nous n'en i 
vions pas bien la raifon, fuffifent pour ap 
mon fyfttïnic. J'imagine donc que cet 
blage heureux efl , phyfiquement parlant , 
divinité que les Poètes difent être dan 
fcin pour les animer. 

lijl Dfus in iinhii , tigitjmc cultjlimui llh, 
Impttsii kicjicrajimiai mentis baht (>)■ 

VoilA en quoi confiûe cette fureur dl 
dont les Anciens ont tant parlé, & fur la 
un Moderne (A) compofa un fçavant Tra 
y a cinquante-cinq ans. C'eft ce qui fait 
Montagne: (c) Les faillies poétiques qui tm^ 
leur Auteur ^ & le ravivent hors de foi , pc 
ne les aitriBuerhns-nous à fort bonheur^ pi 
confeffe lui-même qu* elles furpa^int fes for» 
Us reconnott venir d'ailleurs que de foi , & neli 
aucunement en fa puiffance. Il en eji de mém 
peinture t où il échappe par fois des traits de L 
du Peimre j furpaffans fa conception & fa 

(M Pt'tfaj-, <l»far»'r ?«(• 
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ijuî le tire lui-même en admiration , & qui fétonne. 

Ce bonheur eft celui d'être né avec du génie. 
Le génie eft ce feu qui élevé les Peintres au- 
deffus d'eux-mêmes , qui leur fait mettre de 
l'a me dans leurs figures , & du mouvement dans 
leurs compofuions. C'eft l'enthoufiafme quipof- 
fede les Poètes , quand ils voyènt les grâces dan- 
fer fur une prairie , oti le commun des hommes 
n'apperçoit que des troupeaux. Voilà pourquoi 
leur veine n'eft pas toujours à leur difpofition. 
Voilà pourquoi leur efprit femble les abandon- 
ner quelquefois , & quelquefois les tirer par l'o- 
reille, fuivant la phrafe d'Horace , pour les obli- 
ger d'écrire ou de peindre. Comme nous l'ex- 
poferons plus au long dans le cours de ces ré- 
flexions , le génie doit fe fentir de toutes les al- 
térations aufquelles notre machine eft ft fujette 
par l'effet de plufieurs caufes qui nous font com- 
me inconnues. Heureux les Peintres & les Poè- 
tes , qui ont plus d'empire fur leur génie que 
les autres, qui fortent de leur enthoufiafme en 
quittant le travail , & qui n'apportent point 
dans la fociété l'y vrefte du Parnaffe. 

L'expérience prouve fiiflifamment que tous 
les hommes ne naiifent pas avec un génie pro- 
pre à les rendre Peintres ou Poètes ; nous en 
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voyons qu'un travail continué durant plufieurs 
années , plutôt avec obûination qu'avec perfé- 
vérance , n*a pu élever au-deffus du rang de 
fimples verfificateurs. Nous avons vu de même , 
des hommes d'efpnt, qui a voient copié plufieurs 
fois ce que la peinture a produit de plus fubli- 
me , vieillir le pinceau &C la palette à la main , 
fans s'élever au-deffus du rang de Coloriftes 
médiocres , &c de ferviles Deffinateûrs d'après 
les figiu^es d' autrui. 

Les hommes nés avec le génie qui forme les 
grands Généraux, ou ces Magiftrats dignes de 
faire des Loix , meurent fouvent , avant que 
leurs talens fe foient fait connoître. L'homme 
dépoûtaire d'un pareil génie , ne le fçauroit met- 
tre en évidence, fans être appelle aux emplois 
aufquels ce génie le rend propre j & il meurt 
fouvent avant qu'on les lui ait confiés. Suppo- 
fant même que le hafard Tait fait naître à une 
telle diftance de ces emplois , qu'il lui foit impof- 
ffible de la franchir dans le cours d'une vie hu- 
maine , il manque fouvent des talens qui peu- 
vent les lui faire obtenir. Capable de les bien 
exercer , il eft incapable de tenir la route par 
laquelle on y parvient de fon tems. Le génie eft 
prefque toujours accompagné de hauteur. Je ne 
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parle point de celle qui confifte dans le toit de 
voix & dans l'air de tête : cette efpece de hau- 
teur n'efl qu'une morgue qui marque un efprit 
borné y & qui rend \m homme plus nvéprifable 
aux yeux des Philofophes , que ne Pefï au* 
yeux des Courtifans , le laquais chargé de' la 
livrée d'im Miniftre difgracié. Je parle de cet- 
te hauteur qui confiée dans la noblefTe des fen- 
timens (tu cœur, & dans une élévation d*efprit , 
& qui hit mettre un jufte prix aux avancemens oh. 
l'on peut afpirer , comme à la peine qu'il faut 
prendre poiu- y parvenir, furtout quand il eu 
queAion de les folHciter auprès de perfonnes 
qu'on ne croit pas être des juges compétens dû 
mérite. Enfin les vertus rendent bien capidilé 
des grandes places , mais il arrive fouvent dans 
tous les fiécles qu'on n'y puiffe parvenir que par 
des baffeflès & par des vices. H doit donc arri- 
ver que plufieurs génies , nés propres aux grands 
emplois , meurent fans avoir manifefté leurs ta- 
lens. On n'a pas voulu leur confier le comman- 
dement des Armées , ni des gouvememens de 
Provinces. On n'a pas voulu donner à celui qm 
étoit né avec le génie de l'Architeâure , la con- 
duite d'un bâtiment oh fon talent pût fe dé- 
ployer. 
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Mais les hommes nés pour être de grands Pein- 
tres ou de grands Poètes , ne font point de ceux, 
s'il ell permis de parler ainfi , qui ne fçauroient 
fe produire que fous le bon plaîfir de la fortime. 
Elle ne fçauroit les priver des fecours néceffai- 
res pour manifefter leurs talens : c'eft ce que 
nous allons difcuter. 

La mécanique de la Peintiu-eeft très-pénible, 
mais elle n'eft pas rebutante pour ceux qui font 
nés avec le génie de l'art. Us font foutenus con- 
tre le dégoût par l'attrait d'une profeffion à la- 
quelle ils fe fentent propres , & par le progrès 
fenfible qu'ils font dans leurs études. Les Elevés 
trouvent encore partovit des Maîtres qui leur 
abrègent le chemin. Que ces Maîtres foient de 
grands hommes ou des ouvriers médiocres, il 
n'importe , l'Elevé qui aura du génie , profitera 
toujours de leurs enfeignemens. Il lui fuffit que 
ces Maîtres luipiiiiTent enfeigner une pratique, 
qu'onne fçauroit ignorer quand on a profefle cet 
art durant dix ou douze années. Un Elevé qui a 
du génie , apprend à bien faire , en voyant fon 
Maître faire mal. La force du génie change en 
bonne nourritiu-e les préceptes les plus mal di- 
gérés. Ce qu'un homme né avec du génie fait 
de mieux , eft ce que perfonne ne lui a montré 
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à faire. Il eneft des leçons que les Maîtres don- 
nent , dit Séneque , conim£ des graineb. La qua- 
lité dii fruit que les graines produitent , dépend 
principalement de la qualité du terroir où elles 
font femées. La plus chétive donne un bon fruit 
dans une terre excellente, Ainfi quand les pré- 
ceptes tombent en un cfprit bien difpofé , ils 
germent hcureiifement ; & cet efprit, pour ainfi 
dire , rapporte une graine de meilleure qualité 
que la graine qui lui fut confiée, EaJtm (jà') priz- 
ctptoTum racio , ^uœ Je mi nu m : midràm efflciunt , 
etjî afjgujîa Jîntj tantiim , ut dïx'i , idonea mens 
accifiat illa. ^ & in fe trahai , multa invicem gène- 
fraètif & plus prœflet quant acctperit. Combien 
d'hommes iltuflres en toutes fortes de pro- 
fe /fions , ont appris les premiers élémens 
des profeffions qui les ont rendus fi célèbres , 
de Maîtres qui n'acquirent jamais d'autre 
réputation que celle de les avoir eu pour Ele- 
vés. 

Ainfi Raphaël inftruit par un Peintre médio- 
cre, mais foutcnu par fon génie, s'éleva fort 
au-deffus de fon Maître, après quelques années 
de travaiL II n'avolt eu befoin des enfeigne- 
mens de Pierre Perugin , que pour apprendre 

(j1 ^^1% 3,. 
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comment il fallolt étudier, Il en a été de ml 
d'Annibal Carache , de Riibens , du Poufl 
de le Brun , & des autres Peintres dont m 
admirons le génie. 

Quant aux Poètes , les principes de la pn 
que de leur Art font fi faciles à comprendre 
à mettre en œuvre , qu'ils n'ont pas même 
foin d'un maître qui leur montre à les étudi 
Un homme né avec du génie , peut s'inftrv 
lui-même en deux mois de toutes les règles 
la Poëfie Françoife, II eft même capable bien 
de remonter jufques à la fource de ces regl 
& de juger de l'importance de chacune A\ 
par l'importance des principes qui l'ont fait « 
blir. Auffi le monde n'attache-t'il jamais auci 
gloire au bonheur d'avoir enfeigné les élém 
de la Poëfie à des Elevés qui auront remplis te 
les fiécics du bruit de leur réputation. On 
parla jamais du Maître en poëfie de Virgile, 
de celui d'Horace. Nous ignorons qui font ce 
qui peuvent avoir enfeigné à Molière & 
Corneille , fi voifins de nous , la céfure & la n 
fiu-e de nos vers. On n'a point cru que ces M 
très euffent affez de part à la gloire de lei 
Elevés , pour mériter qu'on fe donnât îa pei 
de demander & de retenir leiu-s noms. 



SECTION III. 

Q^ue l'impulfion du ginie dcttrmïnt à être Peintre 
ou Poète ^ aux qui l'ont apporté en naiffanît 

Ej N effet , il n'y a pas un grand mérite à mettre 
la plume à la main d'un jeune Poète : le premier 
venu, fon génie feulla lui auroit fait prendre. 
Le génie ne fe borne pas à une fimple foUici- 
tation , pour obliger celui qui l'a reçu à fe pro- 
duire. Le génie ne fe rebute point , parce que 
fes premières impulfions n'auroientpas eu d'ef- 
et : il prefle avec perfévérance , & il fçait en- 
fin fe faire jour â travers rinapplication 6c la 
diflîpation de la jeunefle. 

Des emplois , ou trop élevés ou trop bas , une 
éducation qui femble éloigner l'homme de génie 
de s'appliquer aux chofes pour lefquelles il eft 
né , rien ne fçauroit l'empêcher de montrer du 
moins quelle étoit fa deftinée , quand même il ne 
la remplit pas. Ce qu'on lui propofe pour être 
l'objet de fon application , ne fçauroit le fixer , 
fi cet objet n'eft pas celui que la nature veut 
qu'il fuive. Il ne s'en laiffe jamais écarter pour 
longtems , & il y revient toujours malgré les 
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autres , & quelquefois malgré lui-mêiï 
toutes les impulfions , celle de la natun 
il tient fon penchant , efl la plus forte. 

Cujloit 6" nri ratura potemior omnî (i)» 

Tout devient palettes & pinceaux ei 
mains d'un enfant doué du génie de la Pe 
Il fe fait connoître aux autres pour ce q» 
quand lui-même il ne le fçait pas encore. 

Les AnnalifVes de la Peinture rapporte 
infinité de faits qui confirment ce que j'a 
La plupart des grands Peintres ne font ] 
dans les atteliers. Très-peu font des fîlsdi 
très, qui, fuivant l'ufage ordinaire y ai 
été élevés dans la profeffion de leurs peu 
mi les Artifans illuflres qui font tant d'h< 
aux deux derniers fiécles y le feul Raphai 
tant qu'il m'en fouvient , fut le fils d'un P 
Le père du Georgeon & celui du Titie 
manièrent jamais ni pinceaux ni cifeaux 
nard de Vinci & Paul Veronèfe , n'euren 
de Peintres pour pères. Les parens de A 
Ange vivoient , comme on dit , noble 
c'efl-à-dire , fans exercer aucune profefï 
crative. André del Sarte étoitfîls d'un Ta: 

(a) Juvenal , fat. lo. 
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& leTeintoret, d\in Tinturier. Le père des 
Caraches n'étoit pas d'une profeflion où l'on 
manie le crayon. Michel-Ange de Caravage 
étoit fils d'un Maçon , Se le Correge, fils d'un La- 
boureur. Le Guide étoit fils d'un Muficien, le 
Dominiquain d'un Cordonnier , & l'Albane d'un 
Marchand de foye. Lanfranc étoit un enfant 
trouvé, à qui fon génie enfeignala Peinture , à 
peu près comme le génie de M, Pafcal lui en- 
feigna les Mathématiques. Le père de Rubens , 
qui étoit dans la Magiftrature d'Anvers , n'avoit 
ni attelicr , ni boutique dans fa maifon. Le pè- 
re de Vandick n'étoît ni Peintre ni Sculpteur. 
Du Frelhoy, dont nous avons im pocme fur la 
Peinture , qui a mérité d'être traduit & com- 
menté par M. de Piles , & dont nous avons aufll 
des tableaux au-deffus du médiocre , avoit étu- 
dié pour être Médecin. Les pères des quatre 
meilleurs Peintres François du dernier fiécle, le 
Valentin , le Sueur , le Pouflin & le Brun , n'é- 
toient pas des Peintres. C'eft le génie de ces 
grands hommes qui les a été chercher , pour 
ainfi dire , dans la maifon de leurs parens , afin 
de les conduire fur le Parnafle. Les Peintres 
montent fur le Parnaffe auffi-bien que les Poè- 
tes. 
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Tous les Poètes , dont le nom s'eft rendi 
célèbre, font une preuve encore plus forte d( 
ce que j'avance fur la force de l'impulfion du gé 
nie. n n'y auroit point de Poète , fi l'afcendam 
du génie ne déterminoit pas de certains hommes 
à faire leur profeffion de la Poëfie. Jamais père 
ne deflina fon fils à faire la profeffion de Poëte. 
Il y a même quelque chofe de plus ; ceux qui 
prennent foin de l'éducation d'un enfant de fei- 
ze ans , tâchent toujours , & l'on fçait bien pour 
quoi , de le détourner de la Poëfie , dès qu'il 
témoigne un peu trop de goût pour les vers. Le 
père d'Ovide ne s'étoit pas même borné à des 
remontrances pour éteindre la verve de fon 
fils. Mais telle eft la force du génie , que le pe- 
tit Ovide , dit-on , promettoit en vers , de ne 
plus faire des vers , quand on le châtioit pour en 
avoir fait. La première profeffion d'Horace, fut 
de porter les armes. Virgile étoit une efpece 
de Maquignon. Du moins voyons-nous dans fa 
vie que ce qui le fît connoîtrc d'Augufte , ce fu- 
rent des fecrets pour guérir les chevaux, à la 
faveur defquels ce grand Poëte s'introduifit dans 
l'écurie de l'Empereur. Mais fans nous arrêter 
plus longtemsfur l'Hiftoire ancienne , réfléchif- 
fons fur la vocation des Poètes de notre tems, 
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âeur croira même fans peine que les Solita 
qui élevèrent l'enfance de Racine , & qui 
truifirentfa jeunefle , ne Tavoient jamais es 
à travailler pour le théâtre. Au contraire 
n'obmirent rien poiu- éteindre en luil'ardeu 
rimer. M. le Maître , auprès duquel il étoit 
ticulierement attaché, lui cachoit les livre 
Poëiie Françoife , dès qu*il fe fut apperçu d< 
inclination , avec autant de foin , que le 
de M. Pafcal en avoit pour dérober à fon £ 
connoiffance de tout ce qui peut faire pe 
à la Géométrie. La Fontaine revêtu d'une ch 
dans les Eaux & Forêts , étoit deftiné par 
emploi à faire planter & couper des arbres 
non point à les faire parler. Si M. l'Huil 
le père de Chapelle , eût été le maître de 
cupations de fon fils , il l'auroit appliqué à 1 
autre chofe qu'à la Poëfîe. Enfin le monde 
par cœur les vers dans lefquels Defpreaux 
frère , oncle & coufin de Greffier , rend co 
de la vocation qui l'appella de la poudr 
Greffe au Parnafle. Tous ces grands hon 
ont montré que c'efl la nature , Se non pa 
ducation , qui fait les Poètes. Poétam {a) , 

(â) Çicer. jrt Arch, fait. 
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rd ipjd. valtre & mentis vlrlbus txc'uan , 6* quajt 
divino quodam fpiritu affart. 

Sans fortîr de notre tems , jettoas im coup 
d'œil fur l'hiftoire des autres profeffions qui de- 
mandent un génie particulier, Nous verrons que 
la plupart de ceux qui fe font rendus illuftres en 
exerçant ces profeffions , n'y ont pas été enga- 
gés par les confeils & par l'impulfion de leurs 
parens ; mais par une inclination naturelle qui 
venoit de leur génie. Les parens de Nanteuil 
firent les mêmes efforts pour l'empêcher d'être 
Graveur, que les parens font ordinairement pour 
obliger les enfans à s'inftrulre dans quelque 
profefiion. Nanteuil étoit obligé de monter fur 
vm arbre , & de s'y cacher pour defllner. 

Le Févre , né poiu: être Algebnfte , & grand 
Aftronome , commença de remplir fa detVmée , 
en faifant le métier de Tifieran à Lificux. Les 
fils de fa toile furent pour lui l'occafion de fe 
former dans la fcîence des calculs. Roberval , 
en gardant des moutons , ne put échapper à fon 
étoile , qui l'avolt deftiné pour être un grand 
Géomètre. Avant que de fçavoir qu'il y eût au 
monde une fcicnce nommée Géométrie , il l'ap- 
prenoit. U traçoit fur la terre des figures avec fa 
houlette , quand il fe rencontra une perfonne 
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qui fit attention fur les amufemens de cet en- 
&nt , & qui fe chargea de lui procurer une édu- 
cation plus convenable à (es talens que celle 
qu'il recevoit du Payfan qui le nourriffoit. Tant 
de gens ont pris foin de publier l'aventure ar- 
rivée à M. Pafcal , qu'elle eft fçue de toute l'Eu- 
rope. Son père , loin de le pouffer à l'étude de 
la Géométrie , lui avoit caché avec une atten- 
tion fuivie , tout ce qui pouvoit lui donner l'idée 
de cette fcience , dans la crainte qu'il ne fe li- 
vrât avec trop d'affeftion à fes attraits. Mais il 
fe trouva que le génie feul de cet enfant n'avoit 
pas laiffé de le mener jufques à l'intelligence de 
plufieurs propofitions d'Euclide. Dénué de guide 
& de maître , il avoit déjà fait des progrès fur- 
prenans dans la Géométrie , fans qu'il eût fongé 
à étudier une fcience. 

Lesparens de M. Tournefort avoient fait leur 
poffible pour éteindre en lui le génie qui le por- 
toit à l'étude de la Botanique. Ilfalloit , pour al- 
ler herborifer , qu'il fe cachât comme les autres 
enfans fe cachent pour perdre leur tems. M. 
BemouUi , qui s'étoit acquis dès la jeuneffe une 
fi grande réputation , & qui mourut il y a trente- 
cinq ans, Profeffeur en Mathématiques dans 
rUniverfité de Bafle , s'étoit livré à cette fcience 
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maigre îes efforts que fon pcre a voit faits durant 
longtems pour l'en détourner. Il fe cachoitpour 
étudier los Mathématiques ; 6c c'eft ce qui lui 
avoit fait prendre pour Devife un Phaëîon avec 
ces mots : Invho patrt Jîekra verfo. C'eft ainfi 
qu'elle eft écrite au bas de fon portrait , placé 
dans la Bibliothèque de la ville deBafle. Que le 
lefteuf fe fouvienne enfin de ce qu'il a ICi , com- 
me de ce qu'il a entendu dire à des témoins ocu- 
laires, furie fujet dont il s'agit ici. Je l'enmtie- 
rois par les hiftoires qui prouvent que rien ne 
fait un obftacle infurmontable à l'impulfion du 
génie ; il les fçait déjà. N'eft-ce pas malgré fes 
parens , que l'Auteiu moderne de la vie de Phi- 
lippe Augulle & de Charles VU (a) s'eft adonné 
à conipofcr l'hilloire , pour laquelle il a reçu de 
grands talensde ta nature ? Hercules , Soliman , 
& plufieurs antres pièces de Théâtre , anroient- 
elles été compofces jamais , û le génie n'avoit 
feit violence à leurs véritables Auteurs , & s'il 
ne les avoit pas forcés de s'occuper à fon gré, 
en dépit de l'éducation qu'ils avoient reçue , & 
de la profelîlfion qu'ils avoient embraffée } 
Que feroit-ce , fi nous fortions de la République 
des Lettres , pour parcourir Thilloire des autres 

(a) Af. Bàuiar de J-Aii , Rictvear icr Taillft d Sdrljr, 



Eij 



31 RÉFLEXIONS CRITIQUE 

profeilîons , &C principalement celle cl( 
taines illuilres? N'eft-ce point ordina 
malgré les confeils des parens , que c 
ne font point nés dans une famille ,' do 
ploi eu d'aller à la guerre , embraflent 1< 
fion des armes. 

La naiflance des hommes peut être > 
rée de deux côtés. On peut la confid 
coté de leur conformation phyfique , & 
clinations naturelles qui dépendent de a 
formation. On peut aufli la confidérer 
de la fortune Se de la condition dans 
ils naifTent , comme membres d'une cert 
ciété. Or la naifTance phyfique l'empo 
jours fur la naiffance morale. Je m*expliq 
ducation , qui ne fçauroit donner un cei 
nie , ni de certaines inclinations aux en 
ne les ont point , ne fçauroit auffi priv 
génie , ni dépouiller de ces inclinations 
fans quiks ont aj^ortés en naiffant. Le 
ne font contraints , ils ne font gênés qui 
un tems ,par l'éducation qu'ils reçoivent 
féquence de leur naiffance morale ; i 
inclinations qu'ils ont , en conféquence 
naiffance phyfique^ durent, plus ou moin 
aufli longtems que l'homme même. £1 
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l'effet de la conflniûion & de rarrangement de 
fes organes , Se fans ceffe elle le pouffent au 
penchant oit eft fa pente , 

Nutur^m txfdlsii furçd , umta ufque nçurree, 

dît Horace. Il arrive encore que ces inclinations 
font dans toute leur impctuofité , préciféraent 
dans l'âge où ceffe la contrainte de l'éducation. 



SECTION IV. 

Ohjeîi'wn contre lapropojition préùitnu j & riponfe 
à rObjiCÎton. 

KJ N me dira que je n'ai pas une idée jufle de 
ce qui fe paffe dans la fociété , quand je fuppofe 
que tous les génies rempliffent leur vocation. 
Vous ignorez , ajoutera-t'on , que les befoins de 
la vie afferviffent , pour ainfi dire , la plupart 
des hommes à la condition dans laquelle ils ont 
été élevés dès l'enfance. Or la mifere de ces 
conditions doit étouffer un grand nombre de 
génies, qui fe feroient dïftingués, s'ils fuffent 
nés dans des conditions plus relevées. 

Utfxjflfumnii ingmil iitoeculm Urtnt ! 
Hktflûlij ïirtftraiar , nuncprhams eji (aj 

(a) P.'-ut. Cjpr, Aâ. prjm. Sctn. 1. 
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La plupart des hommes , appliqués dès Teo- 
ùtnce à de vils métiers , vieillirent donc fans 
avoir eu l'occafion d'apprendre ce qu'il étort 
néceââire qu'ils feulent, afin que leur génie 
pût prendre fon eflbr. On me dira en ilyle poé- 
tique, que ce cocher couvert de haillons en 
lambeaux , qui gagne pauvrement la vie , en af- 
fommant de coups de fouet deux chevaux éti- 
ques, liés ànn carofle prêt à s'écrouler, fe- 
roit peut-être devenu un Raphaël ou bien un 
Virgile , fi né dans une famille honnête , il avoit 
reçu une éducation proportionnée à fes talens 
naturels. 

Je fîiis déjà tomoé d'accord que les hommes , 
qui naiflent avec le génie du commandement des 
armées , ou bien avec le génie de tous les grands 
emplois, & même , fi l'on veut , avec le génie 
de rArchitedure , ne peuvent fe manifefler, 
qu'ils ne foient fécondés par la fortune , & fervis 
par les conjonâures. Âinfi j'avoue que la plupart 
de ces hommes paflent quelquefois comme les 
hommes vulgaires , & qu'ils meurent , fans 
laiâer un nom qui apprenne à la poflérité qu'ils 
ont été. Leurs talens relient enfouis , parce que 
la fortune ne les déterre pas. Mais il n'en eu. pas 
de même des hommes qui naifl*ent Peintres ou 
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Poètes, & c'eft d'eux qu'il eft ici queftion uni- 
quement. Par rapport à ces derniers , je regarde 
l'arrangement des conditions diverfes qui for- 
ment la fociété , comme une mer. Les génies 
médiocres font fubmergcs , mais les génies puif- 
fans trouvent enfin le moyen d'aborder au ri- 
vage. 

Les hommes ne naiffent pas ce qu'ils font à 
l'âge de trente ans. Avant que d'être Maçons , 
Laboureitrs ou Cordonniers , ils font longtems 
des enfans. lis font durant longtems des adolef- 
cens , propres à faire encore l'apprentifiage d'u- 
ne profeflion , à laquelle ils feroient apellés par 
leur génie. Le tems que la nature a donne aux 
enfans deftînés à être de grands Peintres , pour 
faire leur apprcntiffagc , diu'c jufques à vingt- 
cinq ans. Or le génie qui rend Peintre ou Poëte » 
prévient, dès l'enfance, rafferviffemem de ce- 
lui qui en cft le dépofitaire , aux emplois méca- 
niques , &C il lui fait chercher de lui-même les 
voies & les moyens de s'in/lruire. Suppofé 
qu'un père foit affez dénué de toute proteÔion , 
pour être hors d'état de procurer l'éducation 
convenable à fon enfant, qui témoigne une in- 
clination plus noble que celle de fes pareils , un 
autre en prend foin. Cet ^enfant la cherche de 
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lui-même avec tant d'ardeiir , qu'enfin le hafard 
la lui fournit. Quand je dis le hafard , j'entends 
chaque occafion prife en particulier : car ces 
occafions fe préfentent fi fréquemment, qu'il 
faut que le hafard qui en fait profiter l'enfant 
dont je parle , arrive xm peu plutôt ou un peu 
plus tard. Les enfans nés avec du génie , &c ceux 
qui cherchent à inftruire des enfans de ce ca- 
raâere , fe rencontrent à la fin. 

On n'eft pas en peine comment les enfans de 
génie , nés dans les Villes , tombent entre les 
mains des perfonnes capables de les inftruire. 
Quant à la campagne , dans la meilleure partie 
de l'Europe, elle eft parfemée de Convents, 
dont les Religieux ne manquent jamais de faire 
attention fur un jeune payfan qui montre plus 
de curiofité & plus d'ouverture d'efprit que fes 
pareils. On l'y reçoit pour fervir à la MefTe , ôç 
le voilà à portée de faire les premières études. 
Il ne lui en faut pas davantage. L'efprit qu'elles 
lui donnent lieu de montrer , engage d'autres 
perfonnes à l'aider ; & lui-même il court au- 
devant des fecours qu'elles lui préfentent. On 
doit à ces afyles de génies déplacés , une infi- 
nité d'excellens fujets. M. Baillet , à qui nous 
avons l'obligation d'un grand nombre de livres , 

rempli: 
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rempl?<; d'une érudition très-recherchée , étoît 
tombé dans cette pifcine. 

D'ailleurs le génie qui détermine un enfant 
aux Lettres , ou bien à la Peinture , lui donne 
une grande averfion pour les emplois méchani- 
ques, aiifquels on applique les égaux. Il prend 
donc en haine les métiers vils , aufquels on vou- 
droît rabaiffer l'élévation de fon efprif . Cette 
contrainte pénible dès Tenfance lui devient in- 
supportable , à melure que l'âge lui fait encore 
mieux fentir &C fon talent & fa mifere. Son 
inllinû & le peu qu'il entend dire du monde 
lui donnent des lumières confofes de fa voca- 
tion. Il fent bien qu'il eft hors de fa place. En- 
fin il fe dérobe de la maifon paternelle , comme 
fît Sixte-Quint , & comme ont fait encore tant 
d'autres, pour venir dans une ville voifme. Si 
fon génie le détermine à la Poëfie , &£. par con- 
féquent à l'amour des Lettres , fon heureux na- 
' turel méritera qu'un honnête homme le trouve 
digne de fon attention. Il tombera dans les 
mains de quelqu'un qui le deftinera aux emplois 
eccléfiaftiques , & toutes les Communions 
Chrétiennes font remplies de perfonnes chari- 
tables qui fe font un devoir de procurer l'édu- 
cation convenable à des étiidians indigens , qui 
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montrent quelque lueur de génie , & cela 
la vue de procurer dcsbons fujets à leurs 
fcs. Ces enfans devenus de jeunes gens , I 
tiennent pas toujours obligés de fuivre les 
pieufes de leurs bienfaiteurs. Si leur géni 
pouffe à la Poëfie , ils s^ livrent ; & ils s'a^ 
nent à une profeffion pour laquelle ilsn'avt 
pas été deftinés , mais dont leur éducation 
rendus capables. Comment croire qu'il reft 
bonnes graines fur la terre , quand le mond( 
cueille avec foin celle qui donne la moii 
efpérance ? 

Je dirai encore plus. Quand la malignité 
conjonflures auroît aflervi l'homme de gén 
une profeffion abjefte , avant qu'il eût ap 
à lire , voilà ce qu'on peut fuppofer de j 
odieux contre la fortune , fon génie ne laiffe; 
pas de fe manifefter. Il apprendra à lire à vi 
ans , poiu" jouir , indépendamment de perfon] 
du plaifir fenfible que font les vers à t* 
homme qui eft né Poète. Bien-tôt il fera 1 
même des vers. N'avons-nous pas vu de 
Poètes ie former dans les Boutiques de de 
métiers, qui ne font pas certainement des pi 
nobles : le fameux Menulfier de Ne vers , & 
Cordonnier, Réparateur des Brodequim d'Ap< 
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Ion } Aubry , Maître Paveur à Paris , n'a-t'îl pas 
fait repréfenter depuis foixante ans des Tragé- 
dies de fa façon ? Nqus avons même pu voir un 
cocher , qui ne fçavoit pas lire , faire des vers , 
très-mauvais à la vérité ; mais qui ne laiffent 
pas de prouver que la moindre étincelle du 
feu poétique le plus greffier , ne fçauroît ctrç fi 
bien couverte , qu'elle ne jette quelque lueur. 
Enfin ce ne font pas les Lettres qu'on enfeigne 
à un homme qui le rendent Poète ; c'eft le gé- 
nie poétique , que la nature lui donne en naif- 
fant , qui les lui fait apprendre , en le forçant de 
chercher des moyens d'acquérir les connoif- 
fances propres à perfeflionner fon talent. 

L'enfant né avec le génie qui fait les Pein- 
tres, crayonne avec du charbon , dès l'âge de 
dix ans , les Saints qu'il voit dans fon Eglife ; 
vingt années fe pafleront-ellesavant qu'il trou- 
ve une occafion de cultiver fon talent ? Ce ta- 
lent ne trappera-t'il perfonne , qui le mènera 
dans une Ville voîfine , où , fous le Maître le 
plus grofficr , il fe rendra digne de l'attention 
d'un plus habile , qu'il ira bien-tôt chercher de 
Province en Province ? Mais je veux bien que 
cet enfant reftc dans fa bourgade : il y cultivera 
fon génie naturel , jufques à ce que fes tableaux 
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ftirprennent quelque paflant. Telle fut la d 

née du Correge , qui fe trouva être un gi 

Peintre , avant que le monde eût entendu d 

qu'il y a voit dans le bourg de Corregio 

jeune homme d'une grande efpérance, & 

montroit un talent nouveau dans fonart. S 

chofe arrive rarement , c'efl qu'il naît raren: 

des génies auffi puiflans que celui du Correj 

& qu'il eft encore plus rare que de tels gér 

ne fe trouvent point en leur place dès l'âge 

vingt ans. Les génies qui demeurent enfev< 

toufe leur vie , je l'ai déjà dit , font des gén 

foibles : ce font de ces hommes qui n'auroii 

jamais fongé à peindre ni à compofer , fi l'on 

leiu- avoit pas dît de travailler ; de ces homn 

qui d'eux-mêmes ne chercheroient jamais l'aj 

mais aufquels îl faut l'indiquer. Leur perte n' 

pas grande ; ils n'étoient pas nés pour être d' 

luftres Artifans. i 

L'hiftoire des Peintres & des Poètes & d 

autres Gens de lettres , eft donc remplie de fai 

qui convaincront pleinement que rien ne fçai 

roit empêcher les enfans nés avec du génie , t 

franchir la plus grande diftance que la naiffant 

puiffe mettre entr'eux & les Ecoles. En lui 

pareille matière , les faits font plus éloquensqu 
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le raifonnement ne peut l'être. Que ceux qui 
ne voudront pas fe donner la peine de lire cette 
hiftoire , faflent du moins réflexion fur la viva- 
cité de la jeunefle , fur fa docilité , fur les voies 
fans nombre dont nous n'avons indiqué qu'une 
partie , &C qui peuvent toutes en partiailier con- 
duire un enfant jufques à une fjtuation oii il 
puiffe cultiver fes talens naturels. Ils feront 
convaincus qu'il eft comme impoffible, que de 
cent génies , un feul demeure toujours enfeve- 
li , à moins que par une bizarrerie particulière 
le harfard ne le fit naître parmi les Tartares Cal- 
mues, ou qu'on ne l'eût tranfporté, dès fon 
enfance , chez les Lappons* 



SECTION V. 

• Des Etudes Sf des progrïs des Peintres 
& des Poêles. 

±^ E génie eft donc u ne plante , q ui , pour ainfi 
dire , pouffe d'elle-même ; mais la qualité , 
comme la quantité de fes fruits , dépendent 
beaucoup de la culture qu'elle reçoit. Le génie 
le plus heureux , ne peut être perfeftionné qu'à 
l'aide d'une longue étude. 
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NmurJ fiait UuiMle eitrmii , en ont, 
Qu.Tjhiim tfi ; (go nsc fivi'ium fiai dhiit vtnd , 
Ntc rudt quii profit ïiieû iti^tnium. Aiteriuific 
Altéra pofdt opfm m ,(f conjura ûmki. (a) 

Quintilien , un autre grand maître dans les 
ouvrages d'efprit , ne veut pas même qu'on agi- 
te la queftion , fi c'eft le génie , ou fi c'eft l'é- 
tude qui forme l'Orateur excellent. Iln'eftpasde 
grand Orateur , dit-il , fans le concours de l'art 
& du génie, (i) Scio qumri naturel ne plus conférât 
ad ehquennain quàm doBrina. Quod ad propojîium 
noftri quidem optris non ptrnnet, Nec tnim confum- 
matus artiftx , nifi ex utraquefieri potejî. 

Mais un homme né avec du génie , eft bien- 
tôt capable d'étudier tout feul , & c'eft l'étude 
qu'il feit par fon choix , 8c déterminé par fon 
goût , qui contribue le plus à le former. Cette 
étude confifte dans une attention continuelle 
fur la nature. Elle confifte dans une réflexion 
férieufe fur les ouvrages des grands maîtreS;, 
fui vie d'obfervations fur ce qu'il convient d'i- 
miter, &fuT ce "qu'il faudroit tâcher de furpaf- 
fer. Ces obfervations nous enfeignent beaucoup 
de chofes , que notre génie ne nous auroit ja- 
mais fuggérées de lui-même 3 ou dont il ne fe 

(») Ihr. dt Arre. Foh. 
(b; Quini. ffl/îif. /. ii. 
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ferok avifé que bien tard. On fe rend propre en 
un jour des tours & des façons d'opérer , qui 
coûtèrent aux Inventeurs des années de recher- 
ches & de travail. En fuppofant même que iw- 
tre génie auroit eu la force de nous porter un 
jour jufques-là , quoique la route n'eût pas été 
frayée , nous n'y ferions parvenus du moins , 
avec le feul fecours de (es forces, qu'au prix 
d'une fatigue pareille à celle des Inventeurs. 

Michel-Ange avoit apparemment travaillé du- 
rant longtems , avant que de parvenir à peindre 
la majefté du Père Eternel avec ce caraftere de 
fierté divine qu'il a fçu lui donner. Peut-être 
que Raphaël , né avec un génie moins hardi que 
le Florentin , ne feroit jamais parvenu , en vo- 
lant de fes propres aîles , au fublime de cette 
idée. Du moins n'y feroit- il arrivé qu'après une 
infinité de tentatives inutiles, & au prix de 
grands efforts réitérés plufieurs fois. Mais Ra- 
phaël voit un moment le Père Eternel peint par 
Michel-Ange : Frappé par la noblefle de l'idée 
de ce puiffant génie , que nous pouvons appel- 
1er le Corneille de la Peinture , il lafaifit , & il 
fe rend capable en un jour de mettre dans les 
figures qu'il fait pour repréfcnter le Père Eter- 
nel , le caraâere de grandeur, de fierté & de di- 
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vinité qu'il venoit d'admirer dans Touvr; 
fon concurrent. Racontons le fait hiftc 
ment, car il prouve mieux ce que j'avanc' 
de longs raifonnemcns ne le pourroient fai 
Dans le tems dont je parle , Raphaël pe 
la voûte de la gallerie qui diftribue aux 
temens du fécond étage du Vatican. Ceti 
lerie s'appelle communément les Loges. I. 
te de la gallerie n'eft pas un berceau co: 
mais ce berceau eft partagé en autant de 
iures quarrées , qu'il y a de fenêtres à la g: 
ScIgs vouffures ont chacune leur centr 
ticulier. Ainfi chaque vouffure a quatre 
& Raphaël peîgnoit , au tems dont je 
une hiftoire de l'ancien teftament, fur cl 
des feces de la première vouffure. II avo 
fini fur trois de ces faces, trois journ 
l'œuvre de la Création, lorfque l'avantun 
je vais parler, arriva. La figure qui repi 
Dieu le Perc dans ces trois tableaux , ef 
tableraent noble & vénérable ; mais il y 
de douceur, & point affez de majefté. i 
n'eft que la tête d'un homme : Raphaël 1' 
tée dans le goût des tètçs que les Peintrt 
poiu- les Chrifts , & l'on n'y trouve d'autr( 
rence que celle qu'il faut mettre , fuiv 
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loix de l'art , entre deux têtes , dont l'une eft 
deftinée à repréfenter le Père & l'autre à repré- 
fenter le Fils. Tandis que Raphaël comme nçoit 
les freftpjes de la voûte des Loges , Michel- Ange 
pcignoit la voûte de celle des Chapelles du Vati- 
can , qui fut bâtie par le Pape Sixte IV. Quoi- 
que Michel-Ange , jaloux de fes idées , en fit fer- 
mer la porte A tout le monde , Raphaël eut l'a- 
drcffe de s*y introduire. Frappé de la majefté 
divine , & de la fierté noble que Michel-Ange 
faifoit fentir dans le caraâere de tête du Père 
éternel, qu'on voit en différenS endroits delà 
Chapelle de Sixte , faifant l'ouvrage de ta Créa- 
tion , il condamna fa manière fur ce point , & 
il prit celle de fon concurrent. Raphaël a repré- 
fenté le Pcre Eternel dans le dernier tableau de 
la première Loge , avec une majcftc au-dcffus 
de rhumain. Il n'infpire pas une fimple vénéra- 
tion , il imprime une terreur refpeftueufe. Il eft 
vrai que le Bellori (a) dîfpute à Michel- Ange 
l'honneur d'avoir par fes ouvrages aggrandi la 
manUre de Raphaël. Mais les raifons de cet Au- 
teur ne me paroiflcnt pas détniire l'opinion com- 
mune fondée fur la tradition de Rome , & fur 
d'autres faits que ceux qu'il nie. 

(!i) Dtfcti\iiO«e li'Ae imagini di Rafuellitd'Urbiao ntHe Cjme't 
dtl î-'jticjno. p. i«. 
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Raphaël colorioit encore foiblement , quai 
vit un tableau du Georgeon. Il conçut en un 
ment , que l'art pouvoit tirer des couleurs ( 
emploie , bien d'autres beautés que celles 
lui-même en avoit tirées jufques-là. Il com 
qu'il avoit ignoré l'art du coloris. Raphaël le 
de faire comme le Georgeon avoit fait , & 
vinant par la force de fon génie , la façon i 
pérer du Peintre qu'il admiroit, il approchs 
fon modèle. Raphaël fit fon effai d'imitation , 
en peignant le tableau qui repréfente un min 
arrivé à Bolféne, oti le Prêtre qui difoit la mi 
devant le Pape , & qui doutoitde la tranfubfl 
tiation , vitThoftieconfacrée devenir fangla 
entre fes mains. Le tableau dont je parle s'appt 
communément la meïï'e du Pape Jules, & il 
peint à frefque au-deffus & aux cotés de la 
nêtre , dans la féconde pièce de l'appartem 
de la Signature au Vatican. Il fuffit que le lefti 
fçache que cette peinture eft du bon tcms de 1 
phaël, pour être perfuadé que la poëiie en 
merveilleufe. Le Prêtre qui doutolt de la p 
fence réelle , &C qui a vu l'hoftie qu'il av 
confacrée , devenir fanglante entre fes mains t 
rant l'élévation, paroît pénétré de terreur & 

(b) Bdhri , ihii.. 



SUR laPoesie ET SUR LA. Peinture. 47 

refpeft- Le Peintre a très-bien confervé à cha- 
cun des aâi/lans ion caraûere propre; mais fur 
tout l'on voit avec plailir le genre d'éîonnement 
des SuiiTes du Pape , qui regardent ie miracle 
du bas du tableau où Raphaël lésa placés. C'eft 
ainli que ce grand Artifan a fçu tirer une beauté 
politique de la néceffité d'obferver la coutume , 
en donnant au fouveraîn Pontife fa fuite ordinai- 
re. Par une liberté poétique , Raphaël employé 
la tête de Jules II pour repréfenterle Pape , de- 
vant qui le miracle arriva. Jules regarde bien le 
miracle avec attention , mais il n'en paroît pas 
beaucoup ému. Le Peintre fuppofe que le Sou- 
verain Pontife étoit trop periiiadé de la préfence 
réelle, pour être furpris des événemens les plus 
miraculeux qui puffcnt arriver fur une hoftie 
confacrée. On ne fçauroit caraûérîfer le chef 
vifible de l'Eglife , introduit dans un femblable 
événement, par une expreffion plus noble & 
plus convenable. Cette expreffion laiffe encore 
voir les traits du caraftere particulier de Jules 
IL On reconnoît dans fon portrait l'affiégeant 
obftiné de la Mirandole. Mais le colons de 
ce tableau , qui efl caufe que nous en avons 
parlé , eft trcs-fupérieur au coloris des autres 
tableaux de Raphaël. Le Titien n'a pas peint de 



Gi; 




48 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

chair oJi l'on voyc mieux cette moIefTe qui doîi 
être dans un corps compofë de liqueurs & de 
foIiJcs. Les draperies paroiffem de belles étof- 
fes de hiinc & de foie que le Tailleur viendroit 
d'employer. Si Raphaël avoît fait plufieurs ta- 
bleaux d'un coloris aiiffi vrai, Si auffi riche, il 
fcroit cité entre les plus excellens Coloriftes. 

tl en eft de même des jeunes gens qui font 
nés Poètes ; les beautés qui font dans les ouvra- 
ges faits avant eux , les frappent vivement. Ils 
fe rendent propre , avec fecilité , la façon de 
tourner les vers &C la méchanique des Auteurs 
de ces ouvrages. Je voudrois que des mémoires 
Kdélcs nous appriflentà quel point l'imagination 
de Virgile s'échauffa & s'enrichit, lorfqu'il lut 
riliadc jXiur la première fois. 

Les ouvrages des grands Maîtres ont encore 
un autre attrait pour les jeunes gens qui ont du 
génie ; eVft de flatter leur amour propre. Un 
jeune homme qui a du géme , découvre dans 
CCS ouvrages des beautés & des grâces , dont il 
avoit déjà une idée conftife , mifes dans toute 
h perfeâion dont elles font fufceptibles. Il croit 
r«connoitrc des idées propres dans les blutés 
d*un cheWceuvrc confacré par r3pprobati<Mi 
publique, U lui arrive Faventure qui arri^^ m 
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Correge , lorfqu'il vit pour la première fois , & 
quand il ctoit encore un fimple Bourgeois du 
lieu de Corregio, un tableau de Raphaël; je 
dis un fimple Bourgeois, quoiqu'une erreur éta- 
blie rabaiffe le Correge à la condition d'un 
payfan, & d'un pauvre payfan. M. Crozat a 
extrait des Regiftres publics de Corregio plu- 
fieurs preuves , qui font voir que le Vafari fe 
trompe dans l'idée qu'il donne de la fortune du 
Correge , &L furtout dans le récit qu'il fait des 
circonftances de fa mort. 

Le Correge qui n'étoit pas encore fort! de 
fonétat, quoiqu'il fïit déjà un grand Peintre, 
étoit fi rempli de ce qu'il entendoit dire de Ra- 
phaël , que les Princes combloient à l'envi de 
préfens Se d'honneurs , qu'il s'étoit imaginé 
qu'il falloit que l'Artifan , qui falfoit une il 
grande figure dans le monde, fût d'un mérite 
bien fupérieur au fien qui ne l'a voit pas encore 
tiré de fa médiocrité. En homme fans expérience 
du monde, il jugeoit de la fupériorité du mérite 
de Raphaël fur le fien , par la différence de leurs 
fortunes. Enfin le Correge parvint à voir un 
tableau de ce Peintre fi célèbre : après l'avoir 
examiné avec attention , après avoir penfé à ce 
qu'il auroit fait, s'il avoit eu à traiter le même 
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fujet que Raphaël a voit traité , il s'écria : i 
un Peintre aujft-bien que lui. La même chofe a 
peut-être à Racine , lorfqu'il lut le Cid po 
première fois. 

Au contraire rien ne décelé mieux l'hoi 
né fans génie , que de le voir examiner avec 
deur , & difcuter de fens raffis , le mérite 
produ&ions des hommes qui ont excellé 
l'art qu'il veut profefler. Un homme de génî 
fçauroit parler des fautes que les grands mai 
ont commifes , qu'après plufieurs éloges doi 
aux beautés de leurs produâions. Il n'en p 
que comme un père parle des défauts de 
fils, Céfar, né avec le génie de la guerre, 
touché jufques aux larmes , en voyant une 
tue d'Alexandre. La première idée qui lui ■ 
à la vue de la ftatue de ce Héros Grec , dot 
renommée avoit porté la gloire aux extrém 
de la terre , ne fut point l'idée des fautes qi 
lexandre avoit faites dans fes expéditions. li 
les oppofa point à fes belles aflions : «Céfar 

Je ne dis point pour cela qu'il faille pren 
à mauvais augiue la critique d'un jeune Arti 
qui remarque des défauts dans les ouvrages i 
grands Maîtres : il y en a véritablement. 
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ils étoient des hommes. Le génie , loin d'empê- 
cher qu'on ne voye ces fautes , les fait même 
appercevoir. Ce que je regarde comme un mau- 
vais préfage , c'eft qu'un jeune homme foit peii 
touché de l'excellence des produftions des 
grands Maîtres : c'eft qu'il n'entre point dans une 
efpece d'enthoufiafme en les lifant ; c'eft qu'il 
ait befoin, pour cônnoître s'il doit les eftimer, 
de calculer les beautés & les défauts qu'il y 
compte, & qu'il ne forme fon avis fur leur mé- 
rite , qu'après avoir fou dé fon calcul. S'il avoit 
la vivacité & la délicatefle de fentiiftent, qui 
font inféparables du génie, il feroit tellement 
JaifipaT les beautés des ouvrages confacrés , qu'il 
jetteroit fa balance & fon compas pour en ju- 
ger , ainfi que les hommes en ont toujours jugé , 
je veux dire par l'impreffion que ces ouvrages 
feroient Au- lui. La balance eft peu propre à dé- 
cider du prix des pertes &C des diamans. Une per- 
le baroque & de vilaine eau, de quelque poids 
qu'elle foit , ne fçauroit valoir la fameufe pert' 
grine ; cette perle , dont un Marchand avoit ofé 
donner cent mille écus , en fongeant, dit -il à 
Philippe IV, qu'il y avoit imRoi d'Efpagne au 
monde. Cent mille beautés médiocres mifes en- 
femble , ne valent pas , ne pefent pas , pour ainfi 
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<£rc , tm de ces txahs, qw^ âm 
Modernes, même ceux qai font des qgfci gae s 
loueot dans les Poë&etBnooÙqaes de Vnple. 
Le génie fe &kfentir bientôt dans les omn 
gcv dci jeunes gens qui en (om doués , ils don 
nent à cotinoitre qu'ils ont du génie dans ui 
tems oè ils ne fçaveot poitu encore la pratiqux 
de Icuf art- On voit dans leurs ouvrages de: 
idées 6c des cxprefiîons qu'on n'a point vues en 
core. On y voit des penfées nouvelles. On j 
remarque A travers bien des défauts , un efpril 
qui veut fttcindre à de grandes beautés ; & qui , 
pour y parvenir , fait des chofes que fon maître 
n'a point été capable de lui enfeigner. Si ces jeu- 
nes gens font Poètes , ils inventent de nouveaux 
caraderes , ils dîfent ce qu'on n'a jamais lu , & 
leurs vers font remplis de tours & d'expreffions 
qu'on n'a point vues aîlleiu-s. Par exemple , les 
vcrfificatcurs fans génie qui compofent des 
Opcra , ne fçavcnt autre chofc que de retourner 
ces phrafes & ces exprcffions fi fouvcnt rebat- 
tues, ^ue LuUi réchauff'ou dt,f forts défit mujtqut ^ 
pour parler avec Dcfprénux. Comme Quinault 
étoit l'niiteur & l'inventeur de ce ilyle propre 
aux Opcra » ce ftylc montre que Quinault avoit 
un pénic particulier \ mais ceux qui ne peuvent 
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faire autre chofe que de les répéter , en man- 
quent. Au contraire , un Poète capable par fon 
génie de donner l'être à de nouvelles idées , eÛ 
capable en même tems de produire des figures 
nouvelles , & de créer des tours nouveaux pour 
les exprimer. II eft bien rare qu'il nous faille 
emprunter d*autrut des expreffions pour rendre 
ce que nous avons penfé. Il eft même rare qu'il 
les faUle chercher avec peine. La penfée & l'ex- 
prefllon naiflent prefque toujours en même 
tems. 

Le jeune Peintre qui a du génie , commence 
donc bientôt à s'écarter de fon maître , dans les 
chofes où le maître s'écarte de la nature. Ses 
yeux, à peine entr'ouverts , la découvrent déjà. 
Souvent il la voit mieux que ceux qui préten- 
dent la lui montrer. Raphaël n'avoit que vingt 
ans , & il étoit encore Elevé de Pierre Perru- 
gin , lorfqu'il peignoit à Sienne. Néanmoins 
Raphaël fe diftïngua fi bien qu'on lui diftribua 
des tableaux dont il fit la compofition. On y 
voit que Raphaël cherche ît déjà comment il fe- 
roit pour varier les airs de tête ; qu'il vouloit 
donner de Famé à fes figures ; qu'il deffinoit le 
nud fous les drapperies i enfin qu'il failoit plu- 
fieiu-s chofes que fon maître ne lui enfeîgnoit 
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point apparemment. Le maître devint même U 
difciple. On voit par les tableaux que le Perru- 
gin a faits à la Chapelle de Sixte au Vatican , 
qu'il avoit appris de Raphaël, 

Un autre indice de génie dans les jeunes 
gens , c'eft de faire des progrès très-lents dans 
les arts &L dans les ufages , & les pratiques qui 
font l'occupation générale du commun des hom- 
mes durant Tadoleicence, en même tems que ces 
jeunes gens s'avancent à pas de géant dans la 
profeffion à laquelle la nature les a deftinés en- 
tièrement. Nés uniquement pour cette profcf- 
fion , leur efprîtparoît au-dcffous du médiocre , 
quand ils veulent l'appliquer à d'autres chofes. 
Ils les apprennent avec peine , & ils les font de 
mauvaife grâce, Ainfi le Peintre Elevé dont 
l'efprit s'abandonne aux idées qui ont rapport à 
fa profeffion, qui fe forme plus lentement polir 
le commerce du monde que les jeunes gens de 
fon âge , que fa vivacité fait paroître étoiu-di , 
&L que la diflraélion , qui vient de fon at- 
tention continuelle à fes idées, rend gauche 
dans fes manières, devient ordinairement un 
Artifan excellent. Ses défauts mêmes font* une 
preuve de l'aftivité de fon génie. Le mon- 
de n'eft pour lui qu'un affemblage d'objets pro- 
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près à être imités avec des couleurs. Ce qu'il 
trouve de plus héroïque dans la vie de Charles- 
Quint , c'eft que ce grand Empereur ait ramaf- 
i'é lui-même le pinceau du Titien. Ne défabufez 
pas fi-tôt un jeune Artifan , trop prévenu fur la 
confidération que fon art mérite , & laiffez-lui 
croire du moins durant les premières années de 
fon travail , que les hommes illuftres dans les 
arts & dans les fcienccs , tiennent encore au- 
jourd'hui le même rang dans le monde qu'ils y 
tenoient autrefois en Grèce. L'expérience ne le 
dé(àbufera peut-être que trop tôt. 



SECTION VI. 
2}es Arttjansjans génie. 

IN ou s avons dit qu'il n'y avoit pas d'hom- 
mes , généralement parlant, qui n'apportât, en 
naiflant , quelque talent propre aux befoins ou 
aux agrémens de la fociété ; mais tous ces ta- 
lens font difFérens. Il eft des hommes qui vien- 
nent au monde avec un talent déterminé pou]# 
une certaine profeflîon : d'autres naiffent pro- 
pres à différentes profeffions. Ils font capables 
de réuffir en plufieiffs, mais aufli leurs fuccès 
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n'y fçauroient être que médiocres. La nature 
les met au monde pour fuppléer à la difette des 
hommes de génie , deftinés à faire des prodiges 
dans une fphere , hors de laquelle ils n'auront 
pointd'afllvité. 

Véritablement un homme propre àréuflîr dans 
plufieurs profeffions, eft trèsTarement un hom- 
me propre à réuffir éminemment dans aucune. 
C'eft ainfi qu'une terre propre à porter plufieurs 
efpeces de plantes , ne fçauroit donner à aucune 
de ces plantes la même perfeftion , oii elle par- 
viendroit dans un terroir qui lui feroit propre fi 
Spécialement, qu'il ne conviendroit point aux 
autres efpeces. Une terre auffi propre à porter 
des raifinsqu'à porter du bled , ne rapporte ni du 
vin exquis , ni du bled excellent. Les mêmes qua- 
lités qui rendent une terre fpéciaicment propre 
pour une certaine plante , font qu'elle ne vaut 
rien pour une autre plante. 

Quand un de ces efprits indéterminés , qui ne 
font propres à tout , que parce qu'ils ne font 
propres à rien, eft conduit furie Parnaffe parles 
conjonftures , il apprend les règles de la Poëfie 
aflez-bien pour ne point faire des fautes grofiie- 
res. II s'attache ordinairement à quelque Auteur 
qu'il choîfit pour fon modéte. Il fe nourrit l'ef- 
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prit des penfées de fon original , & il charge fa 
mémoire de fes expreffions. Comme les perfon- 
nes , dont je parle , deftinées pour être la pépi- 
nière des Artifans médiocres, n'ont pas les 
yeux ouverts par le génie , notre imitateur ne 
fçauroit appercevoir dans la nature même ce 
qu'il y faut choifir pour l'imiter. D ne peut les 
difcerner que dans les copies de la nature , fai- 
tes par des hommes de génie. Si cet Artîfan imi- 
tateur a du fens , quoique né pauvre, pourainfi 
dire, il fubfifte honorablement du butin qu'il 
fait dans le patrimoine d'atitrui. Il verfifiefi cor- 
reftemcnt , & furtout il rime fi richement , que 
fes ouvrages nouveaux ne lai Cent pas d'avoir 
un certain cours dans le monde. Si leur Auteur 
n'y pafTe pas pour un génie , il y pafle du moins 
pour être bel efprit. Il eft impoflîble, dit-on, 
de compofer de meilleurs vers , à moins que d'ê- 
tre Poëte, Qu'il évite feulement de fe commet- 
tre avec le public attroupé , je veux dire de 
compofer pour le théâtre. Les vers les mieiuc 
faits , mais vuides d'invention , ou riches uni- 
quement d'une- poëfie empnmtée, ne veulent 
être produits qu'avec un grand ménagement. Il 
n'y a que certains réduits qui foîent propres à 
leur fervir de berceaux. Il faut qti'ils ne voyent 
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& dans le coloris. Il devient un deffinateurcor- 
reft , s'il ne devient pas un deffinateiir élégant , 
& û l'on ne fçauroit louer l'excellence de fon 
coloris, du moins n'y remarque-t'on pas de 
fautes groffieres contre la vérité ; il eft des re 
gles pour n'en point faire : mais comme les rè- 
gles ne peuvent enfeigner qu'aux perfonnes de 
génie à réuffir dans l'ordonnance & danisla com- 
pofition poétique , fes tableaux font très-défec- 
tueux dans ces deux parties. Ses ouvrages ne 
font beaux que par endroits , parce que n'ayant 
pas imaginé tout fon plan , mais l'ayant fait feu- 
lement pièce à pièce , rien n'y eftenfemble. 

hjrtix optriifummi, quhpoiare lotum 
Nejcm, W 

C'eft en vain qu'un pareil fujet fait fon ap- 
prenti (Tage fous le meilleur maître , il ne fçau- 
roit faire dans une pareille école les mêmes pro- 
grès qu'un homme de génie (ait dans l'école d'un 
maître médiocre. Celui qui enfeigne, comme 
le dit Quintilicn, ne fçauroit communiquer à 
fon difciple le talent de produire & l'art d'inven- 
ter , qui font le plus grand mérite des Peintres 
& des Orateurs, Ea qutz in oraiort maxi/nafum^ 
imitabilia non funt. Ingtnium ^ iitHmio, vii^faci- 

Ca' ffiJi-Jf. de Artc. V. 34. 
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luas & quidqitiJ artcnon traJitur, Le Peintre 
donc faire part des fecrets de {a. pratique , : 
il ne fçauroit taire part de fes talens pou 
compofition & pour l'expreffion. Souvent 
me l'Elevé dépourvu du génie ne peut atl 
dre la perfeâion oii fou maître eft parvenu i 
la méchanique de l'art. L'imitateiu- fervile 
demeurer au-deflbus de fon modèle, p 
qu'il joint fes propres défauts aux défauts 
celui qu'ilimlte. Dailleurs file maître eft h 
me de génie , il fe dégoûte bientôt d'enfeij 
un pareil fujet. II eft au fupplice, quand il 
que foij Elevé n'entend qu'avec peine ce < 
comprenoit d'abord, lorfque lui-même il i 
Elevé, (a) Quôd mimipfe ceUrlur arripua ^ id 
tardé percipi videt , difcruciatur. 

On ne trouve rien de nouveau dans les o 
pofitions des Peintres fans génie , on ne ' 
rien de fingulier dans leurs expreffions. Us l 
fi ftériles , qu'après avoir longtems copié 
autres, ils en viennent enfin à fe copier e 
mêmes ; & quand on fçait le tableau qu'ils 
promis , on devine la plus grande panie de; 
gures de l'ouvrage . L'habitude d'imiter les aui 
nous conduit à nous copier nous - mêji 

(d) Cir. fra Rajcior 
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L'idci; de ce que nous avons peint , efl: toujours 
plus préfente à notre efprit que l'idée de ce 
qu'ont peint les autres. C'eft la première qui 
s'offre aux Peintres qui cherchent la compofi- 
tion , & les figures des tableaux qu'ils ont en- 
trepris plutôt dans leur mémoire que dans leur 
imagination. Les uns , comme le Baffan , fe li- 
vrent de bonne foi à une répétition fîncere de 
leurs ouvrages. Les autres , en voulant cacher 
les larcins qu'ils fe font à eux-mêmes , repro- 
duifent fur la Scène leurs perfonnages déguifés , 
mais non pas méconnoîflabîes , & ils rendent 
ainû leurs larcins encore phis odieux. Le public 
regarde un ouvrage , dont il eft en pofleffion, 
comme un bien qui lui feroit devenu propre , 
&C il trouve mauvais qu'on lui faffe acheter une 
féconde fois ce qu'il croit avoir déjà payé par 
fes louanges. 

Comme il eft phis facile de marcher fur les 
pas d'un autre , que de fe frayer de nouvelles 
routes ; un Artifan fans génie parvient bientôt 
au degré de perfeftlon oii il eft capable de s'éle- 
ver. 11 atteint bientôt cette grandeur propre 
à chaque homme , & après laquelle il ne croît 
plus. Ses premiers eflais fe trouvent fouvent 
aulli beaux que les ouvrages qu'il fait dans les 
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fnm f^tiië , ttiâi» <ff v«mi» céUAirts pour tin trais, 
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in JHiHicftV. tifurii chefi'd'oeuvres font dans leis 
ptiyn oti iU avoivnt fait Uuri études. Il femble 
i)«i IN euflVitt p«i-chi la moitié de leur mérite en 
«■l'Itaftiiiit \\fH AlptR, Bit fflFct , ces Artifans de re- 
t«MU ^ PuHx , h*y tntvivoicnt pas audî focilement 
t|u'A n«Mtw rocvaflon de dérober des parties & 
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on les regarde. Le Sueur qui n'avoit jamais été 
à Rome , & qui n'avoit vu que de loin , c'eft- 
à-dire, dans des copies , les richefles de cette 
Capitale des beaux Arts, en avoit mieux profité, 
que beaucoup de Peintres qui fe glorifioient d'un 
féjour de plufieurs années au pied du C apitoie. 
De mcmc un jeune Poëtc ne profite de la leûure 
de Virgile & d'Horace qu'à proportion des lu- 
mières de fon génie , à la clarté desquels il étu- 
die les anciens , pour ainfi dire. 

Que les hommes nés fans un génie détermi- 
né , que ces hommes propres à tout , s'appli- 
quent donc aux Arts & aux Sciences, oii les 
plus habiles font ceux qui fçavent davantage. Il 
eftmcme des profeffior]j^ oii l'imagination, où 
l'art d'inventer efl auffi nuiiible , qu'il eftnécef- 
faire dans la Poëfie Se dans la Pemture. 



SECTION VIL 

Que les génies fom limités^ 

Lj E S hommes qui font nés avec un génie dé- 
terminé pour un certain art , ou pour une cer- 
taine profeflîon, font les feuls qui puiflent y 
réuffir éminemment ; mais auflî ces profeffions 
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doués de génie pour la mécanique de leur art , 
& furtout d'un talent merveilleux pour imiter 
les effets du clair-obfcur dans un petit efpace 
renfermé ; talent dont ils avoient l'obligation à 
une patience d'efprit finguliere , laquelle leur 
permettoit de fe clouer longtems fur un même 
ouvrage , fans être dégoûté par ce dépit qui 
s'excite dans les hommes d'un tempéramment 
plus vif, quand ils voyent leurs efforts avorter 
plufieurs fois de fuite. Ces Peintres flegmatiques 
ont donc eu la perfévérance de chercher par un 
nombre infini de tentatives , fouvent réitérées 
fans fruit , les teintes , les demi-teintes,enfin tou- 
tes les diminutions de couleur nécelTaires pour 
dégrader la couleurs des objets, &C ils fontainfi 
parvenus à peindre la lumière même. On eft en- 
chante par la magie de leur clair-obfcur. Les 
nuances ne font pas mieux fondues dans la na- 
tiu-e que dans leurs tableaux. Mais ces Peintres 
ont mal réufîi dans les autres parties de l'art , 
qui ne font pas les moins importantes. Sans in- 
vention dans leurs expreflîons , incapables de 
s'élever au-defliis de la nature qu'ils avoient 
devant les yeux , ils n'ont peint que des paffions 
baffes ou bien une nature ignoble. La Scène de 
leurs tableaux eft une boutique, tm corps-de- 
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garde , on la cuifine d'un payfan : leurs héros 
font àes faquins. Ceux des Peintres Hollandois , 
dont je parle , qui ont ofé faire des tableaux 
d'hifloire , ont peint des ouvrages admirables 
poiu: le clair-obfciu ,niais ridicules pour le refte. 
Les vêtemens de leurs perfonnagcs font extra- 
vagans , & les expreffions de ces perfonnages 
font encore baffes & comiques. Ces Peintres 
peignent Ulyffe fans fineffe , Sufanne fans pu- 
deur , & Scipion fans aucun trait de nobleffe ni 
de courage, Le pinceau de ces froids Artlfans 
fait perdre à toutes les têtes illuftres leur carac- 
tère connu. Nos Hollandois , au nombre def- 
quelson voit bien que je ne comprends pas ici 
les Peintres de l'Ecole d'Anvers , ont bien con- 
nu la valeur des couleurs locales , mais ils n'en 
ont pas fçu tirer le même avantage que les 
Peintres de l'Ecole Vénitienne. Le talent de co- 
lolorier , comme l'a fait îe Titien, demnnde de 
l'invention, Se 11 dépend plus d'une imagination 
fertile en expédiens pour le mélange des cou- 
leurs , que d'une perfcvérance opiniâtre à re- 
faire dix fois la même chofe. 

On peut mettre en quelque façon Teniersau 
nombre des Peintres dont je parle, quoiqu'il 
fiit né en Brabant , parce que fon génie l'a déter- 
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très HoUandois , que dans le goût de Rubens & 
de Vandick fes compatriotes , &c même fes con- 
temporains. Aucun Peintre n'a mieux réuffi que 
Teniers dans les fujets bas : fon pinceau étoit 
excellent. Il entendoit très-bien leclair-obfcur, 
& il a furpafTé dans la couleur locale fes con- 
currens. Mais Teniers , lorfqu'il avoulu peindre 
rhiftoire , eft demeuré a'iideffous du médiocre. 
On reconnoît d'abord les paftiches qu'il afiiits en 
très-grand nombre , à la baffe ffe comme à la 
ftupidité des airs de tête des principaïut perfon- 
nages de ces tableaux. On appelle communé- 
ment despa^khesles tableaux que fait im Peintre 
importeur, en imitant la main, la manière de 
compôfer & le coloris d'un autre Peintre, fous le 
nom duquel il veut produire fon propre ouvrage. 
On voit à Bruxelles dans lagallerie du Prince 
de la Tour de grands tableaux d'Hiftoire , faits 
pour fervir de cartons à une tenture de tapiiTe- 
rie , qui repréfente l'hiftoire des Turriani de 
Lombardîe , dont dcfcend la maifon de la Tour- 
Taxis. Les premiers tableaux font de Teniers , 
qui fit achever Ijs autres par fon fils. Rien n'efl 
plus médiocre pour la compofition Scpourrex- 
preflion. 
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M, delà Fontaine étoitné certainementavec 
beaucoup de génie pour la Poëfîe ; mais fon ta- 
lent étoit pour les contes & encore plus pour 
les febles , qu'il a traitées avec une érudition 
enjouée, dont ce genre d'écrire ne paroiflbit 
pas fufceptible. Quand la Fontaine voulut faire 
des Comédies , le fifflet du parterre demeura 
toujoiu-s le plus fort. On fçait la deftinée de 
fes Opéra. Chaque genre de Poëfie demande 
un ^talent particulier , & la nature ne fçauroit 
gucres donner un talent éminent à un homme , 
que cenefoit àrexclufiondesautrestalens. Ainfi 
loin d'être furprîs que M, de la Fontaine ait 
fait de mauvaifes Comédies , il faudroit s'éton- 
ner s'il en a voit fait d'excellentes. Si le Pouf- 
fin eût colorié auffi-bien que le BafTan , il ne fe- 
roit pas moins admirable parmi les Peintres , que 
Jules Céfar l'eft parmi les Héros. Ceft celui de 
tous les Romains qui feroit le plus d'honneur ^ 
l'humanité , s'il avoit été jufte. 

Il eft donc également important aux noble; 
Artifans , dont je parle , de connoître à que 
genre de Poëfie & de peinture leurs talens lei 
deftinent , &c de fe borner au genre pour leque 
ils font nés propres. L'art ne fçauroit faire autn 
chofe que de perte ûionner V aptitude, ou le ta- 
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lent que nous avons apporté en naiiTant ; mais 
l'art ne fçauroit nous donner le talent que la 
nature nous a refufé. L'art ajoute beaucoup 
aux talens naturels , mais c'eft quand on étudie 
un art pour lequel on eft né. Caput eft artis decere 
quod facias. Ita nequefine arte , ntqiu totum arte 
tradipotejl f dit Quintilien (a). Tel Peintre de- 
meure confondu dans la foule qui feroit au rang 
des Peintres illuflres , s'il ne fe fut point laiffé 
entraîner par une émulation aveugle , qui lui a 
fait entreprendre dafe rendre habile dans des 
genres de la Peinture , pour lefquels il n'étoit 
point né , & qui lui a fait négliger les genres de 
la Peinture aufquels il étoit propre. Les ouvra- 
ges qu'il a tenté de faire , font , fi l'on veut , 
d'une claffe fupérieure. Mais ne vaut-il pas 
mieux être un des premiers parmi les Payfagif- 
tes , que le dernier des Peintres d'hiftoire ? Ne 
yaut-il pas mieux être cité pour un des premiers 
faifeurs de portraits de fon tems , que pour un 
miférable arrangeur de figures ignobles & eftro- 
piées. 

L'envie d'être réputé un génie univerfel,. dé- 
grade bien des Artifans. Quand il s'agit d'appré- 
cier un Ârtifan en général , on &it autant d'at- 

(t) l^t lih. t. 

Tome II, K 
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tention à les ouvrages médiocres qu'à fes bons 
ouvrages. Il court le rifque d'être défini en 
qualité d'auteur des premiers. Que de gens fe- 
roient de grands aitteurs , s'ils avoiem moins 
écrit ! Si Martial ne nous avoit laifle que les cent 
Epiî^rainmes que les Gens de lettres de toutes 
Nations fçavent communément par cœur , fi fon 
livre n'en contenoit pas un plus grand nombre 
que le livre de Catulle , on ne trouveroît plus 
une fi grande différence entre cet ingénieux 
Chevalier Romain & Martial. Du moins jamais 
bel efprit n'eût été affez indigné de les voir 
comparer, pour brûler avec cérémonie toutes 
les années un exemplaire de Martial , afin d'ap- 
paifer , par ce facrifice bifarre , Us Mânes poé- 
tiques de Catulle. 

F evenons aux bornes que la nature a pref- 
crîtes aux génies les plus étendus, & dîfons que 
le génie le moins borné , c'eftie génie dont les 
limites font moins refferrées que ceux des au- 
tres. Opcimus ilUquiminimis urgetur. Or rien n'eil 
plus propre à faire appercevoir les bornes du 
génie d'un Artifan , que des ouvrages d'un gen- 
re , dans lequel il n'efi point né pour réuffir. 

L'émulation & l'étude ne fçauroient donner à 
un génie la force de franchir les limites que la 
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nature a prefcrltes à fon aâtvlté. Le travail 
peut bien le perfaftionner , mais je doute qu'il 
puifTe lui donner réellement plus d'étendue qu'il 
n'en a. L'étendue que le travail femble donner 
aux génies , n'eft qvi'une étendue apparente. 
L'art leur enfeigne à cacher leurs bornes , mais 
il ne les recule pas. Il arrive donc aux hommes , 
dans toutes lés profeflîons, ce qui leur arrive 
dans la Tcience des jeux. Un homme parvenu 
dans un certain jeu au point dTiabileté dont il 
eft capable , n'avance plus , & les leçons des 
meilleurs maîtres , ni la pratique même du jeu , 
continuée durant des années entières, ne peu- 
vent plus le perfeâionner davantage. Ainfi le 
travail & l'expérience font bien faire aux Pein- 
tres, comme aux Poètes, des ouvrages plus 
correds ; mais ils ne fçauroientleur en faire pro- 
duire de plus fublimes. Ils ne fçauroîem leur fai- 
re enfanter des ouvrages d'un caraÛere élevé 
au-delTus de leur portée naturelle. Un génie à 
qui la nature ne donna que des ailes de Tour- 
terelle , n'apprendra jamais à s'élever d'un vol 
d'Aigle. Comme le dit Montagne , on n'acquiert 
gueres , en étudiant les ouvrages des autres , le 
talent qu'ils avoïent jîour l'invention. (a')L'imi- 

()) B^tii , tic. t , ch,i. 
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ration du parler fuit incondnenc. L'imitation déju- 
ger & de r inventer ne va pasji vite, La force & les 
nerfs ne s'empruntent f oint. Les atours & ie manteau 
s'empruntent. 

Les leçons d'un maître de mufîque habile dé- 
veloppent nos organes , & nous apprennent à 
chanter méthodiquement ; mais ces leçons ne 
peuvent changer que très-peu de chofe dans 
le fon & dans l'étendue de notre voix naturelle, 
quoiqu'elles la faffent paroître plus douce , & 
tant foit peu plus étendue. 

Or ce qui fait la différence des efprîts , tant 
que l'ame demeure unie avec le corps , n'eft pas 
moins réel que ce qui fait la différence des voix 
& des vifages. Tous les Philofophes , de quel- 
que fefte qu'i !s foient , tombent d'accord que 
le caraftere des efprits vient de la conformation 
de ceux des organes du cerveau qui fervent à 
l'ame fpiritueîle à faire fes fonÛions. Or il ne 
dépend pas plus de nous de changer la confor- 
mation , ni la configuration des organes du cer- 
veau , qu'il dépend de nous de changer la con- 
formation & la configuration des mufcles & des 
cartilages de notre vifage & de notre gofier. 
S'il arrive quelqu'altération phyfique dans ces 
organes , elle n'y eu pas produite par un effort 
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de notre volonté; mais par un changement phy- 
fique qui furvient dans notre conftitution. Ces 
organes ne s'altèrent que comme les autres par- 
ties de notre corps viennent à s'altérer. Les ef- 
prits ne deviennent donc femblables , à force de 
fe regarder les uns les autres , que comme les 
voix & les vifages peuvent devenir femblables. 
L'art n'augmente l'étendue phyfique de notre 
voix , il n'augmente notre génie qu'autant que 
l'exercice , dans lequel confifte la pratique de 
l'art, peut changer réellement quelque chofe 
dans la configuration & dans la conformation de 
nos organes. Ce que cet exercice y peut chan- 
ger,eft bien peu de chofe. L'art ne fupprime pas 
plus les défauts d'organifation , qu'il apprend à 
cacher, qu'il augmente l'étendue naturelle des 
talens phyfiques que fes leçons perfeâionnent. 
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SECTION VII L 

Dts Plagiaires, En quoi ils différent de ceux qui 
metunt leurs études à profit, 

IVl A I S , me dira-t'on , un Artifan ne peut-il 
pas fuppléer au peu d'élévation & à la ftérilité 
de fon génie, en tranfplantant dans fes ouvra- 
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ges , les beautés qui font dans les ouvrages des 
grands Maîtres ? Les confeils de les amis ne 
peuvent-ils pas Télever où les forces de fon gé- 
nie n'auroient pu le porter. 

Je réponds , quant au premier point , qu'il fut 
toujours permis de s'aider de l'efprit des autres , 
pourvu qu'on ne le faffe point en Plagiaire. 

Ce qui conftitue le Plagiaire , c'eft de don- 
ner l'ouvrage d'autrui comme fon propre ou- 
vrage. C'eft de donner, comme étant de nous, 
des vers entiers que nous n'avons eu aucune 
peine ni aucun mérite à tranfplanter d'un poëme 
étranger dans le nôtre. Je dis que nous avons 
tranfplanté fans peine dans notre ouvrage ; car 
lorfque nous prenons les vers dans un Poète qui 
a compofé dans une langue autre que la langue 
dans laquelle nous écrivons , nous ne faifons 
pas un plagiat. Le vers devient nôtre en quel- 
que façon , à caufe que l'expreiîîon nouvelle 
que nous avons prêtée à la penfée d'autruî, 
nous appartient. Il y a du mérite à faire un pa- 
reil larcin , parce qu'on ne fçauroit le faire bien 
fans peine , & fans avoir du moins le talent de 
l'expreffion. II faut autant d'indullrie pour y 
réuflîr , qu'il en falloit à Laccdémone , pour 
faire un larcin en galant homme. Trouver en 
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fa langue les mots propres , & les exprefllons 
équivalentes à celles dont fe fert l'Auteur an- 
cien ou moderne qu'on traduit: fçavoir leur 
donner le tour néceffaire , pour qu^elles faffcnt 
fentir l'énergie de la penfée , & qu'elles préfen- 
tent la même image que roriginal, ce n'eft 
point la bcfogne d'un Ecolier, Ces penfées 
traniplantées û'une langue dans une autre , ne 
peuvent réuffir qu'entre les mains de ceux qui du 
moins ont le don de l'invention des termes. Ain- 
ii , lorfqu'elles réuffiffent, la moitié de leur 
beauté appartient à celui qui les a remiles en 
œuvre. 

On ne diminue donc gueres le mérite de Vir- 
gile , en faifant voir qu'il avoit emprunté d'Ho- 
mère une infinité de chofes. Fui vins Urfmus 
auroit pris une peine fort inutile , s'il n'avoit 
recueilli tous les endroits que le Poète Latin a 
imités du Poète Grec , que pour diminuer la ré- 
putation du Poëte Latin. Virgile s'eft , pour a'mfi 
dire , acquis à bon titre la propriété de toutes 
les idées qu'il a prifes dans Homère, Elles lui 
appartiennent en Latin , à caufe du tour élégant 
& de la précifion avec laquelle il les a rendues 
en fa langue ^ & à caufe de l'art avec lequel il 
enchaffe ce s difFérens morceaux dans le bâtiment 
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tiques font dans la gallerie de VerfaîUcs. Les 
leôeiirs retrouvent avec plaifir', fous une nou- 
velle forme , la penfée qui leur plut autrefois en 
Latin. Ils font bien aifes d'avoir l'occafion de ré- 
citer les vers du Poète ancien , pour les compa- 
rer avec les vers de l'imitateur moderne qui a 
voulu lutter contre fon original. Il n'y a n<^n de 
fi petit dont l'amour- propre ne faffe cas, quand 
il flatte notre vanité. Auffi les Auteurs les plus 
vantés pour la fécondité de leur génie , n'ont- 
ils pas dédaigné d'ajouter quelquefois cette ef- 
pece d'agrément à leurs ouvrages. Etoit-ce la 
ftérilitc d'imagination qui contraignoit Cor- 
neille & la Fontaine d'emprunter tant de cho- 
fes des Anciens ? Molière a fait fouvent la mê- 
me chofe , & riche de fon propre fonds, îl n'a 
pas laiflc de traduire dix vers d'Ovide de fuite 
dans le fécond A&e du Mifantrope. 

On peut s'aider des ouvrages des Poètes qui 
ont écrit en des langues vivantes, comme on 
peut s'aider de ceux des Grecs &c des Romains ; 
mais je crois , que lorfqu'on fe fert des ouvra- 
ges des Poètes modernes , il faut leur faire hon- 
neur de leur bien , furtout fi l'on en fait beau- 
coup d'ufagc. Je n'approuve point , par exem- 
ple , que M. de la Foffe ait pris l'intrigue , les 

Tome II. 1 
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carafteres & les principaux incidcns de la Tra- 
gédie de Manlius (a) , dans la Tragédie An- 
gloife de M. Otwai, intitulée, Venifi préfir- 
vd'fi, (i) fans citer l'ouvrage , dont il avoit tant 
profité. Tout ce qu'on peut alléguer pour la 
dcfenfe de M. de la Foffe , c'cft qu'il n'a fait 
cju'ufer de repréfailles en qualité de François , 
parce que M. Otwai avoit pris lui-même dans 
l'hiftoire de la Conjuration de Venife par l'Abbé 
de Saint Real c) le fujei, les caraûeres prin- 
cipaux & les plus beaux endroits de fa pièce. Si 
M. de la Fofle a pris à M.Ot^'ai quelque chofe 
que l'Anglois n'eut pas emprunté de l'Abbé de 
Saint-Réal ^ comme l'Epifodedu mariage de Ser- 
vilius , & la Cataftrophe , c'eft que celui qui 
reprend fon vaifTeau enlevé par l'ennemi , eft 
cenfé le maître de la marchandîfe que l'ennemi 
peut avoir ajoutée à la charge de ceTaifleau. 

Gomme les Peintres parlent tous , pour ainfi 
dire , la même langue, ils ne peuvent pas em- 
ployer les traits célèbres , dont un autre Peintre 
s'eftdéja fervi ,lorfque les ouvrages de ce Pein- 
tre fublîftent encore. Le Pouffin a pfi fe fervir 
de l'idée du Peintre Grec qui avoit repréfenté 

(a) MûnSiusfur icuêf en; 16 s» 7- 
(I)) Jouit en 1SS2. 
(cï Imprimée fn Iûr4. 
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Agamemnon la tête voilée au facrifice d'Iphi- 
génie , pour mieux donner à comprendre l'ex- 
cès de la douleiu* du père de la viâime. Le 
Pouflîn a pu fe fervir de ce trait pour exprimer 
la même chofe , en repréfentant Agrippine qui 
fe cache le vifage avec les mains dans le ta- 
bleau de la mort de Germanicus. Le tableau du 
Peintre Grec ne fubfîftoit plus , quand le Peintre 
François fit le fien. Mais le Pouffin auroit été 
blâmé d'avoir volé ce trait , s'il fe fût trouvé 
dans un tableau , ou de Raphaël , ou du Car- 
rache. 

Comme il n'y a point de mérite à dérober 
une tête à Raphaël ou une figure au Domini- 
quain ; comme le larcin fe fait fans grand travail, 
il eft défendu , fous peine du mépris public. 
Mais comme il faut du talent & du travail pour 
animer le marbre d'une figure -antique , 6c pour 
faire d'une Aatue unperfonnage vivant, & qui 
concoure à une aâion avec d'autres perfonna- 
ges , on eft loué de l'avoir fait. Qu'un Peintre 
fe ferve donc de l'AppoUon de Belvtder pour re- 
préfenter Perfée ou quelqu'autre Héros de l'âge 
de Perfée , pourvu qu'il anime cette ftatue , & 
• qu'il ne fe contente pas de la deffiner correûe- 
mentpoiu: la placer dans un tableau telle qu'elle 
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eft dans fa niche. Que les Peintres donnent 
donc la vie à ces ftatues , avant que de les faire 
agir. Voilà ce qu'a fait Raphaël , qui femble , 
nouveau Promethée , avoir dérobé le feucélefle 
pour les animer. Je renvoyé ceux qui vou- 
droient avoir des éclairciffemens fur cette ma- 
tière , à l'écrit latin de Rubens , touchant l'imi- 
tation des ilatues antiques. Qu'il feroit à fou- 
haiter que ce ouiflant génie eût toujoiu's prati- 
qué dans fes ouvrages les leçons qu'il donne 
dans cet écrit ! 

Les Peintres qui font de l'antique le même 
ufage que Raphaël , Michel-Ange Sc quelques 
autres en ont fait , peuvent être comparés à Vir- 
gile , comme à Racine &; à Defpréaux. Es fe font 
fervis des Poëftes anciennes par rapport au tems 
où ils compofoient , comme les Peintres illuf- 
tres que j'ai cités , fe font fervis des ftatues an- 
tiques. Quajit à ces Peintres fans verve » qui 
ne fçavent faire autre chofe, en compofant , 
que mettre , pour ainfi dire , à contribution les 
tableaux des grands maîtres , taxant l'un à deux 
têtes , impofant l'autre à un bras , & celui qui 
eft plus riche à un groupe : brigands , qui ne 
fréquentent le Parnaffe , que pour y détroulTer 
les paffans, je les compare auxcoufeurs decen- 




évitent de tomoer entre les mains < 
gel que le Bocalin établit fur le double Mont. 11 
pourroit les faire flétrir. 

Il y a bien de la dîfFérence entre emporter 
d'une gallerie l'art du Peintre , entre fe rendre 
propre la manière d'opérer de l'Artifan qu'on 
vient d'admirer , & remporter dans (on porte- 
feuille une partie de fcs figures. Un homme 
fans génie n'eft point capable de convertir en fa 
propre fubftance , comme le fit Raphaël , ce 
qu'on y remarque de grand & de fingulier. Sans 
faifir les principes généraux , il fe contente de 
copier ce qu'il a deffous les yeux. Il emportera 
donc une des figures , mais il n'apprendra point 
à traiter dans le même goût une figure qui feroît 
de fon invention. L'homme de génie devine 
comment l'ouvrier a fait. Il le voit travailler , 
pour ainfi dire , en regardant fon ouvrage , & 
faififlant fa manière , c'eft dans l'imagination 
qu'il remporte fon butin. 

Quant aux avis des perfonnes intelligentes , 
il eft vrai qu'ils peuvent empêcher les Peintres 
& les Poètes de faire des fautes ; mais comme 
ils ne fuggerent pas les expreffions ni la poëfie 
du ftyle , ils ne fçauroient fuppléerau génie. Ils 
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cft dans iâ niche. Que les Peintres donnent 
donc la vie à ces âatues , avant que de les faire 
agir. Voilà ce qu'a fait Ra{^ël , qui femble , 
nouveau Prooiethée , avoir dérobé le feu célefte 
pour les axùmer. le renvoyé ceux qui tou- 
droiicnt avoir des éclairciffemens fur cette ma- 
tMr« » à récrie latin de Rubens y touchant l'inn- 
tacioa vks âatues anttques. Qu'il feroit à fou- 
bttiètKr <(«« c«nttt£tBt féoie eût tov^ours prad- 
«(tM «Ws liits ottvtajps les leçons qu'il donne 

làttl!ICtt«tCtttl 

Lkî» F<njMt«^ (fui ^ônt de rarttîqae le même 
Mttt^ v^ttjt Kdi^'àxbH. «, SCndEtei-Aage «Se quelques 
4Mfi^i$ eut v^ttt «kk V ifMitvicac être c«Bsçarés à Vir- 
yfa»v»fii»tt!t^BUcî>»»fcikDeigcé»Bix.lkfefort 
>fe^<»>lte^lft^<dtet»>ttta8a«Mtpitci^pQrta»teMS 
>^ ^ >^jtH(i\8!iÀ!£ttt ^ CMianK tes Feioases ^Sh£- 
%S^ <!»!*: )r^<t<S»^»ttt!iMttkcvif ies ifcHHies an- 
«M{4i<i^ S^Mwit 4 <tt$ ^baexs iùas verve » qoi 
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peuvent bien redreffer l'arbre , mais non pas le 
rendre fécond. Ces avis ne font bons que pour 
corriger les fautes , & principalement pour rec- 
tifier le plan d'an ouvrage de quelqu'étendue , 
fuppofant que les Auteurs faffent voir leur plan 
en efquiffe , & que ceux qu'ils confultent , le 
méditent , & fe le rendent préfent, comme s'ils 
l'avoient fait eux mêmes. DiligenterUgendumeJiy 
dit Quintilien , ac peni adJcribendifoUicitudinem. 
Nec per parus modb fcrutanda funt omnia , fed 
ptrftUus liber utique ex intégra refumendus. C'eft 
ainft que Defpreaux donnoit à Racine des avis 
qui lui furent tant de fois utiles. Que peut ga- 
gner en effet un Poète qui lit un ouvrage , le- 
quel a déjà reçu fa dernière main , que d'être 
rcdreffé fur quelque mot , ou tout auplus fur 
quelque fentimcntî Suppofcmême qu'on pût, 

• après une fimple leôure, donner im bon avis à 
TArtifan fur la conformation de fon ouvrage , 
feroit-il affez docile pour s'y rendre ? feroit-il 
affez patient, pour refondre un ouvrage déjà 

• terminé , & dont il fe tient quitte ? 

Les génies les plus heureux ne naiffent pas 

de grands Artifans. Ils naiffent feulement 

■ capables de le devenir. Ce n'eft qu'à force 

de travail qu'ils s'élèvent au point de perfec- 
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tion qu'ils peuvent atteindre , 

DoQriM fed rim prtmovn inlîtam , 
Rcâi^ut cultm peSort roborant, (») 

dit Horace. Mais l'impatience de nous produire 
nous aiguillonne. Nous voulons déjà faire un 
Poëme , quand nous fommes à peine capables 
de bien faire des vers. Au lieu de commencer à 
travailler pour nous- mêmes i nous voulons 
travailler pour le public. Telle eft principale- 
ment la defUnée des jeunes Poètes. Mais comme 
leur génie ne fe connoît pas bien lui-même , 
comme ils n'ont pas encore un ftyle formé , qui 
foit propre au caraâere de leur génie , & con- 
venable pour exprimer les idées de Teur imagi- 
nation , ils s'égarent en choififTant des fujets qui 
ne conviennent pas à leurs talens , & en imi- 
tant dans leurs premières produâions , le fty- 
le , le tour & la manière de penfer des autres. 
Par exemple , Racine (^) compofa fa première 
Tragédie dans le goût de Corneille,- quoique 
fon talent ne fût pas pour traiter la Tragédie , 
comme Corneille l'avoit 'traitée. R cine n'au- 
roit pu fe foutenir , fi , pour me fervir de cette 
expreflîon , il eût continué de marcher avec les 

(a) OJe 4 > {il>. 4. 

(b) Les Frères ennemit. 
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brodequins de fon devancier. Il eft donc natu- 
rel que les jeunes Poètes , qui , au lieu d'imiter 
la nature du côté que le génie la leur montre j 
l'imitent du côté par lequel les autres l'ont imi- 
tée , qui forcent leur talent, & le veulent aflu- 
jettir à tenir la même route qu'un autre tient 
avec fuccès , ne faffent d'abord que des ouvra- 
ges médiocres. Ce font des aînés indignes or- 
dinairement de leurs cadets. 

II feroit inutile cependant de vouloir engager 
de jeunes gens , preffés par l'émulation , excités 
par l'aftivité de l'âge , & entrâmes par un génie 
impatient de s'annoncer au public , d'attendre à 
fe produire , qu'ils enflent connu l'efpécel dont 
eft leur talent , & qu'ils l'euflent perfeftionné. 
On leur repréfenteroit en vain qu'ils peuvent 
gagner beaucoup à furprendre le public : Que le 
public auroit bien plus de vénération pour eux , 
s'il ne les avoit jamais vvi des apprentifs : Que 
des chefs-d'œuvres inefpérés, contre lefquels 
l'envie n'a point eu le tems de cabaler , font 
bien un autre progrès que des ouvrages atten- 
dus longtems , qui trouvent les rivaux fur leurs 
gardes , & dont on peut définir l'auteur par un 
poëme ou par un tableau médiocre, Rien n'eft 
capable de retenir la fougue d'un jeune homme , 



féd 



SUR LA Poésie ET sur la Peinture. 85 

fcdnit encore par la vanité, dont l'excès feul eft 
à blâmer dans la jeunefle. D'ailleurs , comme 
dit Ciceron , (a) Prudcntia non cadit in hanc œea- 
tem. 

Ces ouvrages précipités demeurent ; mais H 
eft injiiftede les reprocher à la mémoire des Ar- 
tifans iliuftres. Ne faut-il pas faire un appren- 
tiflage dans toutes les profeffions ? Or tout ap- 
prentiflage confifte à faire des fautes , afin de fe 
rendre capable de n'en plus faire. S'avifa-t'on 
jamais de reprocher à celui qui écrit bien en 
latûi les barbarifmes & les folécifmes dont fes 
premiers thèmes ont été remplis certainement. 
Si les Peintres & les Poètes ont le malheur de 
faire leur apprentifTage fous les yeux du public , 
il ne faut pas du moins que le public mette en 
ligne de compte les fautes qu'il leur a vu faire , 
lorfqull les définit , après qu'ils font devenus de 
grands Artifans', 

Au lieu que les Artifans fans génie , qiû font 
auflî propres à être les Elevés du Pouflinque du 
Titien , demeurent durant toute leur vie dans 
la route où le hafard les peut avoir engagés , 
les Artifans doués de génie , s'apperçoivent , 
quand le hafard les égare , que la route qu'ils 

f;t) ProCali', 



Tome //, 



M 




c6 RÎFLEXIOKS CRITIQUES 

oot priiie a'câ f<Mt. cefle (pu leur convient. Os 
rabafidonoeof pour en prendre ose autre ; ils 
cjuitteor celie <le leur maître pour s'en iaire une 
nouvelle. Par maître , j'entends ici les ouvrages 
3ui£>t>ieii que Ici peribnnes. Raphaël , njort de- 
puîv deux cens ans , peut encore fiaire des Ele- 
vés. Notre jeune Artifan , doué de génie , fe 
forme donc lui-même une prarîque pour imiter 
la nature ^ & il forme cette pratique des maxi- 
mes résultante s de la réflexion qu'il fait fur fon 
travail & fur le travail des autres. Chaque jour 
ajoute ainft de nouvelles lumières à celles qu'il 
?voit acquifcs précédemment. 11 ne fait pas une 
élégie ni im tableau , fans devenir meilleur 
Peintre ou meilleur Poëte ; & il furpaffe enfin 
ceux qui peuvent avoir été plus heureux que lui 
en maîtres & en modelés. Tout eft pour lui 
Poccafion de quelque réflexion utile ; & dans 
le milieu d'une plaine, il étudie avec autant de 
profit que s'il étoit dans fon cabinet. Enfin, fon 
mérite parvenu où il peut atteindre , fe foutiem 
toujours , jufqttes à ce que la vieillefle affbi- 
bltffrtnt les organes , (a main treniblante fe re- 
fufti jk l'imai-inutian encore vigoiu^ufc. Le gé- 
lue tfti danv les. hommes , ce qui vieillit le der- 
nier, l.e* vieillards le!> plus caducs fe raniment. 



F 



SUR LA Poésie ET SUR LA. Peinture. 87 

ils redeviennent de jeunes gens , dès qu'il s'a- 
git des chofes qui font du refîbrt de la profef- 
iïon , dont la nature leur a voit donné le génie. 
Faites parler de guerre cet Officier décrépit , il 
s'échauffe comme par infpïration ; on diroit qu'il 
s'eft affis fur le trépied : il s'énonce comme un 
homme de quarante ans, & il trouve les chofes 
& les exprefllons avec la facilité que donne , 
pour penfcr & pour parler , un fang pétillant 
d'efprits. 

Plufieurs témoins oculaires m'ont raconté , 
que le Pouffin avoitété jufcjues à la fin de fa vie 
un jeune Peintre du côté de l'imagination. Son 
mérite a voit furvécu à la dextérité de fa main, 
& il inventoit encore , quand il n'avoit plus les 
talens néceffaires à Texécution de fes inven- 
tions. A cet égard , il n'en ei\ pas tout-à-tait 
des Poètes comme des Peintres. Le plan d'un 
long ouvrage , dont la difjxïfition , pour être 
bonne , veut être faite dans la tête de l'inven- 
teur , ne peut être produite fans le fecours de la 
mémoire , ainfi ce plan doit fe fentir de l'affoi- 
bliffement de cette faculté , fuite trop ordinaire 
de la vieilleffe. La mémoire des vieillards eft 
infidèle pour tes chofes nouvelles. Voilà d'où 
viennent les défauts qui font dans le plan des 
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dernières Tragédies du grand Corneille. Les 
événemens y font mal amenés , & fouvent les 
perfonnages s'y trouvent dans des fituations 
o{[ ils n'ont naturellement rien de "bon & de 
naturel à dire : mais on y reconnoît de tems en 
tcms à la poëfie du ftyle , l'élévation ^ ôc mê- 
me la fertilité du génie de Corneille. 



SECTION IX. 

Dts ohJiacUs qui retardent le progrès dis jeunes 
Artifans, 

JL o u S les génie s fe manifeftent bien , mais ils 
ne parviennent point tous au degré de perfec- 
tion QÏ\ la nature les a rendus capables d'attein- 
dre. Il en eft dont le progrès eft arrêté au mi- 
lieu de la courfe. Un jeune homme ne fçauroit 
faire dans l'Art de la Peinture tout le progrès 
dont il eft capable , fi fa main ne fe perfedionne 
pas en même tems que fon imagination. II ne 
fuffit pas aux Peintres de concevoir des idées no- 
bles , d'imaginer les compofitions les plus élé- 
gantes , & de trouver les expreiîions les plus 
pathétiques, il faut encore que leur main ait été 
rendue docile à fe fléchir avec préciâon en cent 
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manières différentes , pour fe trouver capable 
de tirer avec jiiftefle la ligne que l'imagination 
lui demande. Nous ne fçaurions faire rien de 
bien , dit du Freinoi , dans fon poëme de la 
Peinture , fi notre main n'efl pas capable de 
mettre fur la toile les beautés que notre efprit 
produit. 

Sic nihi! un opiri manwam yrhutijuprrrratm 
ExtquUuf ffii lijnguit Incfi uù i/mila hcertos ; 
Dijpojîtvmr^ue lypum non lipguJpinxk Aptllu, (a) 

Le génie a , pour ainli dire , les bras liés dans 
un Artifan dont la mainn'eft pas dénouée. Il en 
eft de l'œil comme de la main. Il faut que l'œil 
d'un Peintre foit accoutumé de bonne heure à 
juger par une opération furc & facile en même 
tems , quel effet doit faire un certain mélange , 
ou bien une certaine oppolltion de couleur ; 
quel effet doit faire une figure d'une certaine 
hauteur dans un Grouppe ; & quel effet im cer- 
tain Grouppe fera dans le tableau , après que le 
tableau fera colorié. Si l'imagination n'a pas à fa 
difpofition une main & un œil capables de la fé- 
conder à fon gré , il ne réfulte des plus belles 
idées qu'enfante l'imagination, qu'un tableau 
groffier , & que dédaigne l'Artifan même qui 

(«) D( Artt Grtph. vtrf. $6. 





^ EirLEZiojrs cbitiques 
r* f«MC, ta* a tnwre fasnr ^ a saâ 

LTtfode •éoefiôre poor t>f ifrftin— ti rœi! & 
la «001 , ae lé <é £nt fioîflt eo JoonXDt qudqnes 
^-r — iHkàiUêkmaoxr^im a i map u. Cette 
cimlf ane awfinioii entière & une 
perfôvérance contîituée durant [duiJeurs années. 
On Tçaji la maxime qui tléfeoci aux Peintres de 
laiflcr écouler un jour entier fans donnerquel- 
cjuc coup de pinceau ; maxime qu'on applique 
communément à toutes les profeflions, tant on 
la (njiivcjudîcicufe. Nu/U àhîfiru l'mea. 

Le fcnl tem5 de la yie qui Toit bien propre à 
faire act|Hcrîr leur pcrfcâion à l'œil & à la main, 
cftlc temsoii nos organes, tant intérieurs qu'ex- 
térieurs , achèvent de fc former, C'eft le tems 
r[ui ^'écolllc depuis l'ûgc de quinze ans jufqttesà 
r<ij»c de trente ans. Les organes contra£ïentfans 
pciiK' durant ces années , toutes les habitudes 
(lotit leur prt'micrc conformation les rend fufcep- 
tiblesi. Mais fi l'on perd ces années précîeiifes, fi 
l'on los laifle écouler , fans les mettre à profit , 
hi tlocilité des orj^imcs fe paffc , fans que tous 
ivos i^rt'oiiii ptutJent jamais la rappel ter. Quoique 
noirtf langue foit un t'n;>ine bien plus fouple 
v^\9 ivotr# rtuin; c«?t»ctHUm aous prononçons 
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toujours mal une langne étrangère , que noxis 
apprenons après trente ans. 

Malheureufement pour nous , ces années fi 
précieufes iont celles où nous femmes diftraiis 
le plus facilement de toutes les applications fé- 
rieufes, C'eft le tems oh nous commençons à 
prendre confiance en nos lumières , qui ne font 
encore que le premier crépufcule de la pruden- 
ce. Nous avons déjà perdu cette docilité pour les 
confeils des autres , qui tient lieu aux enfans 
de bien des vertus ; & notre perfévérance auffi 
foible que notre raifon, n'eft point à l'épreuve 
des dégoûts. Horace («) définit un Adolefcent 

MBiiitorihui afprr , 
Viilitim Urius friirifer , preiigui «ris , 
Sublirnis ciifidit/qat , (^ armita TÛmquUtfemîXt 

D'ailleurs tout eft pour cet flgfe l'occafion d'un 
plaifir plein d'attraits. Les goûts d'un jeune 
homme font des pa/Tions , & fes pafllons font 
des fureurs. Le feu de l'^e en donne plufieurs 
à la fois, & c'eft beaucoup , fi la raifon encore 
naiflante , peut être la maîtrefle durant quel- 
ques momens. 

Je dois encore ajouter une réflexion ; c'eft que 
le génie de la Poëfie , & celui de la Peinture 

{a ) Df AnrPitïr,-)', i6j. 
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un homme cTim îempéram- 
dimeur indolente. La même 
<jsâ. fait le Peintre ou le Poëte , le 
rpaflîons les plus vives. L'hiftoire des 
' -tîfans , foit en Poefie , foit en Peinlu- 
^ n'ont pas fait naufrage fiir les écueils 
iOiit je parle , eu remplie du moins des dangers 
.- y ont courus : quelques-uns s'y font bri- 
es , mais tous y ont échoué. 

rignore quel fujet peut avoir été caitfe que 
rEvcque d'Alba fe foit fiirpaffé lui-même dans 
U peinture qit'il nous donne des inquiétudes & 
des tranfports d'un jeune Poète tyrannifé par 
une foiblefle qui lutte contre fon génie , 6c qui 
le diftrait, malgré lui-même , des pccupations 
pour lefquelles il eft oé. 

Si^ifttnim tc8.aï i/nmirit ira ojf iuj îgnti 
Vtrfat ajner , mBllî/çat tf imisfiimmu meâullai ; 
Nec rnijîrunip^ntur Vatum TntminîJJk » ntc wi4^ 
djlnUa , tamùmfufpimt vulntrt c<rcD j 
Aitttuiulos Jimuluchn Vùldm naStJqui tiùfqus 
A'unciJ virginei vultûs qucm pcriitui iirier. 
NtcpotU efi sUaJïxsin traiuttre meratra 
SdKciiu. (■} 

La nature des eaux de l'Hippocrcne ne les rend 
pas encore bien propre à éteindre de pareils in- 
cendîes. 

f t) yiin Poct. lih. fttm. 
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La paffion du vin eft encore plu^ dangereufe 
que l'autre. Elle fait perdre beaucoup de teras , 
& met encore un }eune Artifan hors d'état de 
faire im bon ufage de celui qu'elle lui laiffe. 
L'excès du vin n'eft pas même un de ces vices 
dont l'âge corrige les hommes. Cependant en 
quelques années , il ôteà l'efprit fa vigueur, & 
au corps une partie de fes forces. Un homme 
trop adonné au vin, eft morne, quand il n'eft 
pas à table , & il n'a plus d'efprit , qu'autant que 
hii en donnent les digeftions d'un eftomach , 
qui s'ufe enfin avant le tems. 

Quand Horace parle férieufement, il dit que 
le jeune homme qui veut fe rendre habile , doit 
être tempérant. Abjlinuit (a) vcnere & vino. Pé- 
trone , le moins auftere des Ecrivains , exige d'un 
jcimc homme qui veut réufllr dans fes études , 
d'être fobrc. FrugalUaiis iege palUat exacid. Ju- 
venal , (i) en parlant des Poètes de fon tems qui 
compofoient de grands ouvrages , dit qu'ils 
s'abftcnoient du vin, même dans les jours que 
ia coutume établie deftinoit aux plaifirs de la 
table. • 

Fuir MÛh mulch 
P»(((ff Cfïînam toia itlfAe Dectmir'u 

(s) De Ant Putt. 
■ (h) Juvtt, Sai. j. 
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On ne ni'|icairera pas du moins de citer 
jeunes gens , à qui je veux faire le procès , ( 
vant des Juges trop féveres. 

Enfin , comme le iuccès ne fçauroît répond 
toujours à la précipitation d'un jeune Peintr 
il peut bien fe dégoûter de tems en tems d'^ 
travail laborieux , dont il ne voit pas naître i 
fruit qui le fatisfaffe. L'impatience naturelle 
cet âge , fait qu'on voudroit moiffonner un îr 
tant après avoir femé. L*attrait qu'un travî 
oh nous pouffe notre génie , a pournous, aie 
beaucoup à vaincre ces dégoûts , comme à n 
fifler aux diflraâîons : mais il eft bon encot 
que le defir de faire fortune , vienne au fecou: 
de rimpulfion de notre génie. Il eft donc à foi 
haiter qu'un jeune homme , que fon génie déte 
mine à être Peintre , fe trouve dans une fitu 
tion telle qu'il lui faille regarder fon art comn 
fon érabtifTemcnt , & qu'il attende fa confidérs 
tion dans le monde , de la capacité qu'il acqu 
rera dans cet art. Si la fortune d'un jeune hoc 
me , loin de le porter à un travail alfidu , coi 
court avec la légèreté de fon âge pour le di 
traire du travail; qu'augurer de Iui,finon qu' 
laiffera paffer le tems de former fes organes 
fans les former î Un travail fou vent interron 
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pu , & diftrait encore le plus foiivent , ne fufRt 
pas à perfeflionnerun Artifan. En effet, le fuc- 
cès de notre travail dépend prefque autant de 
la difpofîrion dans laquelle nous fommes , lorf- 
que nous nous appliquons , il dépend prefque 
autant de ce que nous faifions , avant que de 
commencer notre travail , &c de ce que nous 
avons projette de faire , après que nous l'aurons 
quitté, que de la diu-ée même de ce travail. 
Quand la force du génie ramènera notre jeime 
Peintre à une émde plus férieufe de fon art , par- 
ce que Tyrrefle de la jeuneffe Itra paffée , fa 
main & fes yeux ne feront plus capables d'en 
bien profiter. S'il veut faire de bons tableaitx , 
qu'après les avoir imaginés , ils les faffe peindre 
par un autre. 

Les Poètes , dont l'apprenti (Tage n'eft pas auffi 
difficile que celui des Peintres, fe rendent tou- 
jours capables de remplir leur deftinée. La pre- 
mière ardeur que donne le génie, fuffit pour 
apprendre les règles de la Poëfic ; ce n'eu 
point par ignorance des règles, que tant de gens 
pèchent contre les règles. La plupart de ceux 
qui manquent à les obferver , les connoiffent 
bien , mais ils n'ont point affez de talent pour 
mettre leurs préceptes en pratique. 
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II cft vrai qu'un Poète peut être dégoûté de 
nous donner de grands ouvrages par la peine 
que coûte la difpofition de leur plan. La perfé- 
vérance n'ell pas la vertu des jeunes gens. S'il 
n'eft point de travail û pénible & fi difficile , 
qu'ils ne s'y portent avec ardeur j c'eft à condi- 
tion que ce travail ne durera point longteois. 
II efl donc heureux pour la fociéte , que les jeu- 
nes Poètes foient déterminés par leur fortune à 
un travail affidu. 

Je n'entends point par néceffité de faire for- 
tune, la nécefïîté de fubfifter. Cette extrême 
indigence qui force à travailler pour avoir du 
pain , n'eft propre qu'à égarer un homme de gé- 
nie, qui, fans confulter fes talens, s'attache, 
preffé par le befoin , aux genres de poëfie qui 
font plus lucratifs que les autres. Au lieu de 
compofer des allégories ingénïeufes & des fa- 
tyres excellentes , il fera de mauvaifes pièces 
de théâtre ; le théâtre eft en France le Pérou des 
Poètes. 

L'enthoufiafme poétique n'eft pas un de ces ta- 
lens , que la crainte de mourir de faim fçait don- 
ner. Si, comme le dit Perie, qui nomme le 
ventre le perc de l'induftrie, Ingen'ù largitor vsrf 
ttTy les entrailles à jeun font croître Tefprit, 
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ce n'tft pas aux Ecrivains , 

4-Iaracc ibo ronfiout <liianâ îl voii les Mcnsdet' 

dit Dcfpréaiix après Juvenal. En effet, comme 
ce Poète Latin l'expofe très-bien , mettre le pied 
dans rOlympc , entrer dans les projets des 
Dieux , &c donner des fêtes aux Déeffes ; ce 
n'eft point la befogne d'un mal-vêtu , qui ne fçait 
point où îl pourra fouper. Si Virgile , ajoute 
Juvenal , n'avoit pas eu les commodités de la 
vie , ces hydres , dont il fçait faire des monftres 
û terribles , n'auroient été que des couleuvres 
ordinaires. La furie qui porte la rage dans le 
fein de Turnus & d'Amata , n*auroit été , pour 
parler à notre manière , qu'tme Furie pareille à 
la tranquille Eumenide de l'Opéra d'Ifis, 

JW.ipi* mrntîj opM , n<c dehitcefarandî 
AntinhiC , curiui Cj» t^uas fîc'ufque Dtoiam 
Afpktrt èf qiutiis Runilum canfujtda! Eriiuûu 
N.im jt Vtfgiliofiitr 6" itltmhilf dcf: 
Ho/piùiim j cai:ren.7 omnisi crlaihm hydr'i (»). 
• 

L'extrême befoin dégrade l'efprlt , & le gé- 
nie réduit par la mifere à compofer, perd la 
moitié de fa vigueur. 

D'un autre côté, les plaifn-s détournent les 
Poètes du travail , aufli-bien que le befoin. Il eÛ 
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vrai que Lucaiii conpofa ia Phamle, fielgre 
taaxc\ les (Hilraâk»is qui vienoem à la. luite de 
ropulence. Il reçut les compliniens de les amis 
(ut Ici fuccè» de fonPoëme , dans fes jardins en- 
richi» de marbre j mais un feul exemple ne con- 
clut pas. De tous les Poètes qui fe font acquis 
un grand nom , Lucaîn eft le feul , autant qu'il 
m'en fouvient, qui dès fa jeunefTe ait pu vivre 
dans l'abondance. Tout le monde fera de mon 
avis , quand j'avancerai que Molière n'auroit 
jamnls pris la peine nécefTaire pour fe rendre 
capable de produire les Femmes fçavantes , ni 
celle de crtmpofcr cette Comédie, après s'être 
rcmln c;ipiil)lc de l.t taire , s'il fe fïit trouvé un 
homme de comlition, en poiTcffion de cent 
mille livres de rente , dès l'âge de vingt ans. Je 
crois rencontrer quelle cft la fituation oti l'on 
peut il.nihaitor que foit un jeune Poëte , dans un 
bon mot de notre Roi Charles IX. Il feut , di- 
foit ce Prince , en fe fervant de la Langue L»i 
fine , dont le bel nlîiipc permettoit alors auxper- 
foivncs polies, de mêler qttelqucs mots dans la 
couve rt'ation : Que les chevaux & les Poëtes 
foicnt bien nourris , mais non pas cngraifles. 
Vfki '^ Poêtw j^kiniifiim , $i»mf«fàum£. On doit 
;\irdonnci- 1a cv>mp«rairon à là paiEoii démditriée 
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des Seigneurs de ce tems-Ià pour leurs écxirles : 
la mode Kautorifoit. L'envie d'augmenter fa 
fortune excite un Poète qui fe trouve dans cette 
fituation, fans que le befoin lui rabaiïTe l'elprit, 
ni l'oblige à courir après lui vil falaire , comme 
ont fait les ouvriers mercenaires de tant de Poè- 
mes dramatiques , qui ne fe foucîoient gueres 
de la deftinée de leurs pièces, attentifs unique- 
ment à toucher l'argent qui de voit leur en reve- 
nir. 

Gifl't! enim num-rva in locvlos âîmirtere , pq/î fctw 
St^UfUi , ciict lin rttrhjittfiihtih rah- (a> 

Comme la mécanique de notre Poëfie , fi diffi- 
cile pour ceux qui ne veulent faire que des vers 
excellens , eft facile pour ceux qui fe contentent 
d'en faire de médiocres , il eft parmi nous bien 
plus de mauvais Poètes , que de mauvais Pein- 
tres. Toutes les perfonnes qui ont quelque lueiu 
d'efprit , ou quelque teinture des lettres , veu- 
lent fe mêler de faire des vers; & pour le mal- 
heur des Poètes , elles deviennent ainfi des Juges 
qui prononcent fur tous les Poèmes nouveaux , 
avec la fé vérité d'un concurrent. C'eft depuis 
longtems que les Poètes fe plaignent du grand 
nombre de rivaux , que la facilité de la mécha- 

{») Hon-, Ep. prim. I. î. 
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niqtu: de la Poëfie leur procnre. Cebû qm n*eft 
pas Pilote , St Horace , o'ofe s'afleoir au goo- 
vcmaiJ. On ne (e mêle polm de compofer des 
retnedei , quand on n'a pas étudié la vertu des 
Simples. II n'y a que les Médecins qui ordonnent 
la faignce aux malades. Ce n*eftmême qu'après 
un apprenti/Iage qu*on exerce les plus vils mé- 
tiers, mais tout le monde capable ou non, veut 
faire des vers. 

Ntivtm iSfUi igMrUi nivli tirnrt ; Ahretenam itgrv 
Non auJtt , ttijl çtt iiJiiit , dîrt ; qusfi Mtixcarum tfi 
Piomiinittt Meiiki; traûiiafihrUiiifiitri, 
Scrtimai inJofli defliçit Paimata, (m) 

Les Vcrfificatcurs les plus ineptes , font mê- 
me ceux qui compofent le plus couramment. 
Dc-Ià naiffent tant d'ouvrages ennuleux , qui 
font prendre en mauvaife part le nom de Poëte, 
&c qui cmpûchent que perfonne veuille s'hono- 
rer d'un fi beau titre. 

H me foit vient de ce que dit M, Defpréaux à 
M. Racine , concernant la facilité de faire des 
vers. Ce dernier venoit de donner fa Tragédie 
d'Alexandre , lorfqu'ilfc lia d'amitié avec l'Au- 
teur de l'Art poétique. Racine lui dit , en par- 
lant de fon travail , qu'il trouvoit une facilité 
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furprenante à faire fes vers. Je veux vous ap- 
prendre à faire des vers avec peine , répondit 
Defpréaux , & vous avez affez de talent pour 
le fçavoir bientôt. Racine difoit que Defpréaux 
lui avoit tenu parole. 

Mais ces peines & ces contradiâions ne font 
point capables de dégoûter de la poëfie un jeune 
homme qui tient fa vocation d'AppoUon mê- 
me , & qu'excite encore le défir de fe faire un 
nom & unQ fortune. U parviendra , foit un peu 
plutôt , foit un peu plus tard , au degré du Par- 
naife où il eft capable démonter; mais l'ufage 
qu'il fera de fa capacité , dépendra beaucoup 
du tems où fon étoile l'aura fait naître. S'il vient 
en des tems malheureux , fans Augufte & fans 
Méccne , fes protluftlons ne feront ni fi fré- 
quentes, ni de fi longue haleine que s'il étoit né 
dans un fiécle plus fortimé pour les arts & pour 
les fciences. Virgile encouragé par l'attention 
qit' Augufte donnoit à fes vers : Virgile excité 
par l'émulation a produit l'Enéide : il a employé 
une infinité de veilles à compofer un Poëmede 
longue haleine, qui, malgré le goût que fon 
génie devoir lui donner pour ce travail , doit 
l'avoir fatigué fou vent jufques à la laiTitude. SI 
Virgile avolt vécu dans un tems où U n'y eût eu 
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ni Augufte , ni Mécène, ni concurrens, Virgile 
auroît bien été déterminé par l'impiilfion du 
génie , & par le défir de fe diilinguer , à culti- 
ver Ton talent : Il fe feroit bien rendu capable de 
compofer une Enéide , mais on peut croire qu'il 
n'auroit pas eu la perfévérance néceffaire pour 
terminer un fi long ouvrage. Peut-être n'au- 
rions-nous de Virgile que quelques Eglogues qui 
auroient coulé fans peine d'ime veine abondan- 
te', & l'efquiffe de l'Enéide dont il aurait termi- 
né un livre ou deux. 

Les grands Artifans ne font pas ceux à qui leurs 
produdions coûtent le moins. Leur inaftion 
vient fouvent de la crainte qu'ils ont des peines 
que leur coûtent des ouvrages dignes d'eux , 
quand il femble que c'eft la pareffe qui les tient 
dans roifiveté. Comme des Matelots qui vien- 
nent de mettre pied à terre , après avoir vu , 
pourmefervir de l'expreflion d'un Ancien, la 
mort dans chaque flot qui s'approchoit d'eux , 
font dégoûtés pour un tcms de s'expofer aux pé- 
rils de la mer ; de même un bon Poëte qui fçait 
combien il hii en a coûté pour terminer fa Tra- 
gédie , n'entreprend pas fi volontiers d'en faire 
IHte autre. Il faut qu'il fe repofe durant untems. 
A|fè$S*itre ennîùé du travail , il faut ^ avant que 
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de fe remettre au travail , qu'il fe foit ennuie de 
roifiveté. 

Un Poëte ne difpofe pas fans un travail péni- 
ble & Tans une attention laborieufe , refquifle 
d'un long ouvrage. Le travail de limer Se de 
polir fes propres vers, eft encore ennuyeux. II 
eft impoâible que l'attention férieufe (ux des 
minuties que ce travail exige , ne fatigue pas 
bientôt. Cependant il faut la continuer durant 
longtems. J'en appelle à témoins les Poètes à 
qui la perfévérance dans ce labeur a manqué. 
Il eft vrai que les Poètes trouvent un plaiûr fenfi- 
ble dans i'enthoufiafme de la compoûtion. L'a> 
me livrée toute entière aux idées qui s'excitent 
dans l'imagination échauffée , ne fent pas les ef- 
forts qu'elle fait pour les produire : elle ne s'ap- 
perçoit de fa peine que par cette laffitude & par 
cet épuifement qui fuivent la compoûtion. 

^;i^ idem vnjuam 
yEfue efi btatut ac Poëma cùmjcribit , 
Tarn gauitt in fi (a). 

Ceux qui compofent des vers , fans être Poè- 
tes , font contens de ce qu'ils ont produit , plu- 
tôt dans un délire que dans un véritable enthou- 
fiafme. La plupart, comme Pigmalion, devien- 

(a) Cdtull. Bpigr. lo. 
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nent amoureux de leurs produfttons informes 
ou languifTantes , & ils ne les retouchent plus; 
car qui dit amoureux , dit aveugle fur les défauts 
de ce qu'il aime. Aufli aucun tyran de la Grèce 
n'entendit-il jamais autant de flaterie qu'un 
Poëte médiocre s'en dit à lui-même , quand il 
encenfe les prétendues divinités qui viennent 
de naître fous fa plume. C'eft des mauvais Poè- 
tes principalement qu'il faut entendre ce que dit 
Ciceron. (a) In hoc enim génère nefcio qno paHo 
maff.s quàm ïn aliis fuum cuiqut pulckerrimum tfl. 
Adkuc nem'mtm cognoviPo'itam quifibi non optimus 
viderttur. Mats un bon Poëte n'eft pas fi facile 
à fe contenter de ce qu'il a mis fur le papier. Il 
n'eft pas encore fatiifalt de fes vers , quand ils 
font déjà affez bons pour plaire aux autres , & la 
peine qu'il ne fçauroit s'empêcher de prendre 
pourles perfeftionner à fon gré , l'impatiente fou- 
vent contre lui-même. 



(b) Tu/hJ. Jii.|. 
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SECTION X. 

Du tems où /es hommes de génie parviennent au 
mérîu dont Us font capables, 

J_j E tems oîi les génies parviennent au mérite 
dont ils font capables , eft différent. En premier 
lieu , les génies nés pour ces profeffions qui de- 
mandent beaucoup d'expérience & de la matu- 
rité d'efprit , font formés plus tard que ceux qui 
font nés pour ces profeffions j oii l'on réuffit 
avec un peu de prudence & beaucoup d'imagi- 
nation. Par exemple, un grand Miniftre , un 
grand Général, un grand Magiftrat , ne devien- 
nent ce qu'ils font capables d'Être , que dans 
un âge plus avancé que l'âge où les Peintres &: 
les Poètes atteignent le degré d'excellence oii 
leur étoile leur permet d'atteindre. Les pre- 
miers ne fçauroient être formés fans des con- 
noiffances &c fans des lumières qu'on n'acquiert 
que par l'expérience , & mâme par fa propre ex- 
périence. L'étendue de l'efprit , la fubtilité de 
l'imagination , l'application même ne fçauroient 
y fupplécr. Enfin ces profeffions demandent un 
jugement mûr, & furtoiit de la fermeté fans 
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Opiniâtreté. On naît bien avec iine difpofition 
ces qualités ; mais on ne naît point avec ces qu: 
Utés toutes formées. On ne peut même les avoi 
acquifes de û bonne heure. 

Comme l'imagination a plutôt acquis fes foi 
ces , que le jugement ne peut avoir acquis le 
ficnnes, les Peintres, les Poètes, les Muf 
cicns , & ceux dont le talent confifte princiiK 
lement dans l'invention , ne font pas fi lont 
tcms ;\ fe former. Je crois donc que l'âge d 
trente ans eft l'âge , oîi communément parlant 
les Peintres & les Poëtes fe trouvent être parvi 
nus au plus haut degré du ParnaflTe , ofi leur géni 
knir permette de monter. Ils deviennent bie 
plus correQs dans la fuite , ils deviennent bie 
plus fages dans leurs produflions ; mais ils r 
deviennent pas ni plus fertiles , ni plus pathi 
tiques , ni plus fubiimes. 

Comme les gtînies font plus tardift les ui 
que les autres ( c'eft ce que j'avois à dire en fi 
cond lieu ) , comme leurs progrès peuvent êti 
retardés par tous les obâacles dont on vient c 
parler , nous n'avons pas prétendu marquer l'ai 
de trente ans , comme une année fatale , avai 
laquelle & après laquelle on ne dut rien attet 
dre. Il peut fe trouver cinq ou fix années 4 
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différence , dans l'âge auquel deux grands Pein- 
tres <, ou deux grands Poètes , feront parvenus 
à leur perfèâion. L'un y peut être «rrivé à 
vingt-huit ans , & l'autre à trente-trois. Racine 
fût formé dès vingt-huit ans. La Fontaine étoit 
bien plus âgé quand il fit les premiers de fes 
excellens ouvrages. Le genre de poëile auquel 
s'af^lique un Artifan, paroît même retarder 
encore cette année heureufe. Molière avoit qua- 
rante ans , lorfqu'il fît les premières de fes Co- 
médies , dignes d'être comptées au nombre des 
pièces qui lui ont acquis fa réputation. Mais il 
fie fufHfoit pas à Molière d'êti^ grand Poëte 
pour être capable de les compofer : il âlloit en- 
core qu'il eût acquis une connoiflance des hom- 
mes &c du monde , qu'on «l'a pas de fi bonne 
heure, &C fans laquelle le meilleur Poëte ne 
fçauroit faire que des Comédies médiocres. Le 
Poëte tragique doit atteindre le degré de perfec- 
tion oti il efl capable de monter, de meilleure 
heure que le Poëte comique : legénie &une con- 
noiffance générale du cœur hiunain , telle que 
la donnent les premières études , fuffifent poiu: 
faire une Tragédie excellente. Ufàut , pour faire 
une Comédie de même genre , du génie , de l'é- 
tude > & de {dus avoir vécu loi^ems avec le 
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monde. En effet, pour compofcr une excellente 
Comédie, il faut fçavoir en quoi confifte la 
diffère nfe que l'âge , Téducation & la profef- 
fion mettent entre des perfonnes , dont le ca- 
raftere naturel cil le même. Il faut fçavoir 
quelle forme le caraftere d'efprit particulier à 
certains hommes , dorme aux fentimens com- 
muns à tous les hommes. En un mot, il faut 
connoître à fond le genre humain , & fçavoir 
la langue de toutes les pa fiions , de tous les âges 
& de toutes les conditions. Dix ans ne font point 
trop pour apprendre tant dechofes. 

Il eft naturel -que les grands génies atteignent 
le point de leur perfection un peu plus tard que 
les génies moins élevés &c moins étendus. Les 
grands génies ont ^us de chofes à faire que 
les autres ; ils font comme ces arbres qui por- 
tent des fruits excellens , & qui dans le Printems 
pouffent à peine quelques feuilles , lorfque les 
autres arbres font déjà tous couverts de leur 
feuillage. Quintilien, que fa profeffion oblî- 
geoit d'étudier le caraftere des enfans , parle 
avec un fens merveilleux fur ce qu'on appelle 
communément Jes tfpnts tardifs , des efprit s pré- 
coces. Si le corps, dit-il, n'eft pas chargé de 
chairs dans l'enfance, il ne fçauroit être bien fait 
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dans TAge viril. Les enians, dont les membres 
font formés de trop bonne heure , deviennent 
infirmes & maigres dès l'adolefcence ; ainfi de 
tous les enfans , ceux qui me donnent le moins 
d'cfpérance , ajoute Qviintllien , ce font ceux-là 
même à qui le monde trouve plus d'efprit 
qu'aux autres , parce que leur jugement eft 
avancé. Mais cette raifon prématurée ,ne vient 
que du peu de vigueur de leur efprit: ils fe 
portent bien, plutôt parce qu'ils n'ont pas de 
mauvaifes humeurs , que parce qu'ils ont un 
corps robufte. Erii illud pknius intérim corpus 
quod mox adulta atas aflringat. Hinc fpts roboris , 
maciem namque & infirmitatem in poflerum minari 
foUt protinus omnibus membris exprejfus infans . , . 
lUa mihi in piteris natura minimum fpei dabii , in 
qua ingenium judicia prxfumitur . , , Afacies illis 
profMniCiUe & judicii ioco infirmiias ejî. (a) Ce 
paffage , dont j'ai feulement ramaffé quelques 
traits , mérite d'ctre lu en entier. 

Voilà cependant le caraÛere que les Maîtres 
trouvent de meilleure augure. Je parle des Maî- 
tres ordinaires , car fi le Maître lui-même a du 
génie , il difcernera l'Elève de dix-huit ans qui 
en aura. [1 le reconnoîtra d'abord à la manière 

(i) Quintii. Inflit. (it. i. cap. «. 
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dont il lui verra diriger fes leçons , & au: 
objeftions qu'U formera. Enfin il le reconnoîtra 
parce qu'il lui vera faire tout ce qu'il faifoit lui 
même, quand il étoit Elevé. C'eft ainfi qu< 
Scipion l'Emilien avoit reconnu le génie dt 
Marius , quand il répondit à ceux qui lui deman 
doient quel homme ferolt capable de comman 
der les armées de la République , fi l'on venoii 
à le perdre: Que c'étoit Marius. Cependanl 
Marius , à peine Officier fubalteme , n'avoil 
encore fait aucun exploit , ii n'avoit mis en- 
core en évidence aucune qualité qui le rendît 
digne dès-lors aux yeux des hommes ordinai- 
res , d'être le fucceffeur de Scipion. 

Dès que les jeunes gens font arrivés au tems 
où il faut penfer de foi -même , & tirer de fon 
propre fonds , la différence qui eft entre l'hom- 
me de génie & celui quî n*en a pas , fe mani- 
fcfte & devient fenfible à tout le monde. 
L'homme de génie invente beaucoup , quoi- 
qu'il invente encore mal , & l'autre n'invente 
rien. Mais , Jacik tjî nmedium t/hnatis ; fieri- 
lia nullo lahors vincumur (d) L'art qui ne fçau- 
roit trouver de l'eau on il n'y en a point , fçait 
reflerrer dans leurs lits les fleuves qui fe dé^ 

(a) Çuîttt, tiJÎFf, Vh. ;. fap. 4. 
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bordent. Plus l'homme de génie & celui qui n'en 
a point , s'avancent vers l'âge viril , plus la 
diiFérence qui efl entre eux, devient ieniible. 
Il n'arrive à cet égard dans la Peinture & dans 
la Poëfie , que la même chofe qu'on voit arri- 
ver dans toutes les conditions de la vie. L'art 
d'un Gouverneur & les leçons d'im Précepteur , 
changent un enfant en un jeune homme j elles 
lui donnent plus d'efprit qu'on n'en peut avoir 
naturellement à Ton âge. Mais cet enfant , dès 
^il eft parvenu dans l'âge oit il faut penfer , 
parler & agir de foi-même , décheoit tout-à- 
coup de ce mérite précoce. Son été dément 
toutes les efpérances de fon prlntems. L'éduca- 
tion trop foigneufe qu'il a reçue , lui devient 
même nulfibte , parce qu'elle lui a été l'occafion 
de prendre l'habitude dangereufe de laiffer pen- 
fer d'autres poiu* lui. Son efprita contraQé une 
fainéantife intérieure qui lui laiffe attendre des 
impulfions extérieures pour fe déterminer &C 
pour agir. L'cfprit contrafte auffi facilement 
une habitude de parefle que les jambes & les 
pieds. Un homme qui ne va jamais qu'une voi- 
ture ne le mené , eu bientôt hors d'état de fe 
fervir de fes jambes auffi-bien qu'un homme 
qui fe tient dans l'habitude de marcher. Com- 
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me il faut donner la main au premier , quand il 
marche , de même il faut aider l'autre à pen- 
fer, & même à vouloir. Dans l'enfant élevé 
fans tant de foins , l'intérieur s'évertue de lui- 
îiiême, & l'efprit devient aâif. Il apprend à 
raifonner & à décider lui-même , comme on ap- 
prend les autres chofes. Il parvient enfin à bien 
raifonner & à bien prendre fon parti, à force 
de raifonner & de réfléchir fur ce qui l'a trom- 
pé j lorfque les événemens lui ont fait voir qu'il 
avoit mal conclu, ^ 

Plus un Artifan doué de ^ énie , met de tems 
à fe former, phis il lui faut d'expérience pour 
devenir modéré dans fes faillies, retenu dans 
fes inventions, & fage dans fes produûions, 
plus il va loin ordinairement. Le Midi des jours 
d'Eté efl plus éloigné du Levant que le Midi des 
jours d'Hy ver. Les Cerifes parviennent à leur 
maturité dès les premières chaleurs , mais les 
Raifins n'y parviennent qu'avec le fecours des 
ardeurs de l'Eté & de la tiédeur de l'Automne. 
La nature n'a pas voulu, dit Quintilien , que 
rien de confidérable fîit achevé en peu de tems. 
Plus le genre d'un ouvrage eft excellent , plus 
il faut furmonter de difficultés pour le terminer. 
C'eft le fentiment de l'Auteur que je viens de 
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citer , qiii certainement s'y connoiflbit , quoi- 
qu'il n'eût pas lu Defcartes, (a) Nihll enlm rt- 
Tum ipfa natura voluit magnum effici, ckh^prxpofuit- 
que pukktrrimo calque operi difficultaum quce naf- 
cindiquoqut kanc ftctrit legem , tit maora anima- 
Ua dluùùi vifcerilfus partntum cominertntur. Ainfi 
plus les fibres d'un cerveau doivent avoir de 
reflbrts, plus ces fibres font en grand nombre , 
plus il leur faut de tems pour acquérir toutes les 
qualités dont ils font capables. 

Les grands Maîtres font donc des études plus 
longues que les Artifans ordinaires. Us font , fi 
Ton veut apprentifs durant un plus longtems , 
parce qu'ils apprennent encore à un âge où les 
Artifans ordinaires fçavent déjà le peu qu'ils 
font capables de fçavoir. Que le titre d'appren- 
tif n'épouvante perfonne , car il eft des appren- 
tifs qui valent déjà mieux que des maîtres , bien 
que ces maîtres fafTent moins de fautes qu'eux. 
(i) Sed & ht s non tabmùbus nulla laus , illis non' 
71 ut la iaui etiâmfi labantur. 

Quand le Guide & le Dominiquîn eurent fait 
chacun leur tableau dans une petite Eglife dé- 
diéeà faint André , & bâtie dans le jardin duMo- 



(a) Çuinr. in/!, i, lift, 

(b) ?tia. Epill. 
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naftere de faint Grégoire au Mont-CœUas ^ Aiv 
ntbal Carache leur maître fi-it prefl'é de pronon 
cer qui de ces deux Elevés méritoït le prix. L< 
tableau de Guide repréfente faint André à ge- 
noux devant la Croix , & celui du Dominiquii 
repréfente la flagellation de cet (a) Apôtre. Ct 
font de grands morceaux , où nos deux Anta 
goniftes avotent eu le champ libre pour mettra 
en évidence tout leur génie , & ils les avoien 
exécutés avec d'autant plus de foin , qu'élan- 
peints 4 frefque vis-â-vis l'iui de l'autre, il; 
dévoient être perpétuellement rivaux, &, 
pour ainfî dire , éternlfer la concurrence ds 
leurs .Artifans. Le Guide , dit le Carache , ï 
fait en maître , & le Dorainiquin en apprentif ; 
mais ajouta-t'il , l'apprentif vaut mieux que h 
maître. Véritablement on volt des fautes danj 
le tableau du Dominiquin , que le Guide n'a pas 
faites dans le fieii j mais on y voit aufli des traits 
qui ne font pas dans celui de fon rival. On y 
remarque un génie qui tendoit à des beautés 
où le génie doux & paifible du Guide n'afpî- 
roit point. 

Plus les hommes font capables de s'élever , 
plus ils ont de dégrés à monter pour arriver au 

(») t« Dontiniijiùn a r^Mctfijtt i Sdiat Anlri ie U Va Ht. 
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faîte de leur élévation, Horace de voit être un 
homme fait, quand il fé fit connoître pour 
Poëte. Virgile a voit près de trente ans , quand il 
fit fa première Eglogue. Monfieur Racine avoit 
à peu près cet âge , au dire de M. Defpréaux > 
quand il fit jouer Andromaque , qu'on peut re- 
garder comme la première Tragédie de ce grand 
Poète. Corneille avoit plus de trente ans, 
quand il fit le Cid. Molière n'avoit point encore 
fait à cet âge aucune des Comédies qui lui ont 
acquis la réputation qu'il a laiffée» Defpréaux 
avoit trente ans , quand il donna fes Satyres tel- 
les que nous les avons. U eft vrai que les dates 
de fes pièces qu'on a mifes dans une édition 
pofthume de fes ouvrages difent le contraire ; 
mais ces dates fouvent démenties , même par la 
pièce de poëfie , à la tête de laquelle on les a 
placées, ne me paroiflent d'aucun poids. Ra- 
phaël avoit près de trente ans , lorfqu'il fit con- 
noître la nobleffe & la fublimîté de fon génie 
dans le Vatican. C'eft-là qu'on voit fes premiers 
ouvrages, dignes du grand nom qu'il a préfen- 
tement. 
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SECTION XL 

^es ouvrages convenaBies aux gens Je génie ^ 
des ArûfaRs qui contrefont la manière des autres. 

Lj e s hommes de génie qui font jaloux c 
leur réputation, ne devraient du moins metti 
au four que de grands ouvrages , puïfqu'il r 
leur a pas été poflible de dérober leur apprer 
tîflage aux yeux du public. Ils éviteroient p; 
cette précaution de donner lieu à des comp: 
raifons mortifiantes. Quand les Poeres & \t 
Peintres les mieux ini'pirés donnent , ou de 
Poèmes compofés d'un petit nombre de vers , o 
des tableaux qui ne contiennent qu'une figui 
fans expreffion , 8c pofée dans une attitude con 
mime , ces produâions font expofées à des p. 
rallelles odieux. Comme on peut fans géni 
faire quatre ou cinq vers heureux, ou peindi 
affez bien une Vierge avec l'enfant fur fc 
genoux , fans être grand Peintre , la différenc 
du fimple Ouvrier & de l'Artifan divin ne 1 
fait pas fentir dans des ouvrages fi bornés , d 
la même manière qu'elle fe fait fentir dans de 
ouvrages plus compofés , & qid font fufcepti 
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blés d'un plus grand nombre de beautés, C'eft 
dans les derniers que cette différence parok 
dans toute fon étendue. 

n eil quelques Vîorges de Carie Maratte , 
qiie les amis de ce Peintre foutienoent appro- 
cher aflei de la beauté de celles de Raphaël, 
fans qu'on puiffe les accufer d'une exagération 
outrée. Quelle différence entre les grandes 
corapofitions de ces deux Peintres , & qui s'a- 
vifa jamais de les mettre en parallèle ! Quoi- 
que la préfomption (bit familière aux Peintres 
prefqu'autant qu'aux Poètes , Carie Maratte 
lui-même ne s'efl pas cru digne de mê!-er fon 
pinceau avec celui de Raphaël. Peu de tems 
avant l'Année Sainte de 1 700 , en voulut faire 
raccommoder le plafond de la gallerie de ce Pa- 
lais , qu'on appelle à Rome , le petit Farnefc. 
C'eft la maifon bâtie par Auguftin Chigi , qui 
vivoit fous le Pontificat de Léon X. Les pein- 
tures que ce Chigi fit faire dans cette maifon 
par Raphaël , ont rendu le nom de Chigi auffi 
célèbre dans l'Europe que le Pontificat d'Ale- 
xandre VU. Carie Maratte ayant été choilî 
comme le premier Peintre de Rome, pour 
mettre la main au plafond dont je parle , & fur 
lequel Raphaël a repréfenté l'hiftoire de Pfy- 

Tomt IL Q 
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ché , ce galant homme n'y voulut rien retoi 
cher qu'au Paftel , afin , dit41 , que s'il fe trou-v 
un jour quelqu'un plus digne que moi , d'affc 
cier fon pinceau avec celui de Raphaël , 
puiffe efecer mon ouvrage poiu-y fubftituer 1 
fien. 

Vander Meulen auroît peint un cheval auiE 
bien que le Brun , & Baptirte aurait fait un pan 
nier de fleurs mieux que le Pouffin. Pour parle: 
de la Poëfie , Defpréaux a fait des Epigramme; 
très-inférieures à celles de deux ou trois Poe 
tes , qui ne voudroient pas eux-mêmes s'égalei 
à lui. On connoît mal la fupériorité d'un cour- 
fier fur un autre courfier, quand ils foumiffeni 
une carrière trop courte. Elle fe fait bien mieux 
voir quand la carrière eft de longue haleine. II 
ferolt fuperflu d'expliquer ici en quel fens je 
prends le mot de petit ouvrage, car un tableau 
de trois pieds peut être quelquefois un grand 
ouvrage. Un Poëme de trois cens vers peut être 
un grand Poème. 

J'ajoirterai encore une confidératîon touchant 
les ouvrages qui ne demandent pas beaucoup 
d'invention, c'eft que les fauifaires en peinture 
les contrefont bien pJus aifémcnt qu'ils ne peu- 
vent contrefaire les ouvrages où toute l'ima- 
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gination de l'Artifan a eu lieu de fe déployer. 
Les faifeurs de Paftiches , ce font ces tableaux 
peints dans la manière d'un grand Artîfan, fie 
qu'on expofe fous fon nom, bien qu'il ne les 
ait jamais vus; les faifeurs de Paftiches, dis- 
je , ne fçauroient contrefaire l'ordonnance , ni 
le coloris, ni l'expreffion des grands Maîtres. 
On imite la main d'un autre , mais on n'imite 
pas de même , pour parler ainfi , fon efprit , & 
l'on n'apprend point à penfer comme un autre , 
ainfi qu'on peut apprendre à prononcer comme 
lui. 

Le Peintre médiocre qui voudroit contre- 
faire une grande compcfition duDominiquin ou 
de Rubcns , ne fçauroit nous en impofer plus 
que cehii qui voudroit faire un Paftiche fous le 
nom du Georgeon ou du Titien. Il faudroit 
avoir un génie prefque égal à celui du Peintre 
qu'on veut contrefaire, pour réuflir -à faire 
prendre notre ouvrage pour être de ce Peintre. 
On ne fçaiu-oit donc contrefaire le génie des 
grands hommes ; mais on réuflît quelquefois 
à contrefaire leur main , c'eft- à-dire , leur ma- 
nière de coucher la couleur &c de tirer les traits , 
les a'u-s de tête qu'ils répétoient , &C ce qui pou- 
voit être de vicieux dans leur pratique. U eft 
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plus facile d'imiter les défauts des hommes qii 
leurs perfeftions. Par exemple, on reproche a 
Guide d*avoir fait fes têtes trop plates. Elle 
manquent fouvent de rondeur , parce qiie leur 
parties ne fe détachent point , & ne s'éleven 
pas 'affez l'une fur l'autre. Il fuffit donc , pou 
lui reffemblcr en cela , de fe négliger & de n 
point fe donner la peine de pratiquer ce qm 
l'art enfeigne à faire pour donner de la ron 
deur à fes têtes. 

Jordane le Napolitain , que fes compatriote! 
appel [oîent Hfàprejloy ou U dépêche befngne , 
étoît après Tèniers un des grands faifeurs de 
Paftiches , qui jamais ait tendu des pièges aux 
curieux. Fier d'avoir contrefait avec fuccès quel- 
ques têtes du Guide , il entrejfrit de faire de 
grandes compofitions dans le goût de cet aima- 
ble Artifan, & dans le goût des autres Elevés 
du Carache. Tous ces tableaux qui repréfen- 
tent dilfétens événemens de l'hiftoire de Perfée , 
font à Gennes dans le Palais du Marquis Grillo , 
qui paya le f aiflaîre mieux que les grands Maî- 
tres dont il fe faifoit le ûnge , n'a voient été 
payés dans leur tems. On eft fiffpris en voyant 
ces tableaux ; mais c'eft qu'un Peintre qui ne 
manquoit pas de talens , ait fi mal employé fes 
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veilles, & qu'un Seignettr Génois ait fait un fi 
mauvais iifage defonargent, 

La même chofe eft véritable en Poëfle. Un 
homme fans génie , mais qui a lu beaucoup de 
vers , peut bien , en arrangeant fes réminifcen- 
ces avec difcernement , compofer une Epigram- 
me qui reffemblera fi bien à celles de Martial, 
qu'on pourra la prendre pour être de ce Poëte. 
Mais un Poëte, qui après s*être diverti à com- 
pofer un treizième livre de TEneide , feroit af- 
fez hardi pour l'attribuer à Virgile , n'en impo- 
feroit à peribnne. Muret a bien pu faire prendre 
ûx vers qu'il a voit compofés lui-même pour fix 
vers de Trabca , Poëte comique Latin , qui vi- 
voit fix cens ans après la fondation de Rome. 

Htrr , lï çK.Trffi'j , e/ahtu ,JIeribiiS 

MtdiàmfirFCt mtjèrib morfiid'iuT? ; 

Aura pjianà* Ucrïma contm _f(n-f nt. 

Niific hixc al mtmitnia malû. non mapyvaïfnt ^ 

Qiiim main Prafca ad txcirandoi marmos» 

Ris nurhids A'n/Ï(iiim j nonjlttum (xptaint^ 

C^s vers ont pu éblouir Jofeph Scaliger an 
point qu'il les ait cités dans fon Commentaire 
fur Varron {a) comme im fragment de Trabea 
trouvé dans un ancien manufcrit, Si Muret a voit 
voulu fuppofer une comédie entière à Téren- 

(a) Pjg. lu, Eilr. ann, iï7J. 
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ce , Muret n'en aurolt pas impofé à Scaliger. 
Or les hommes foigncux de leur réputation , ne 
doivent pas donner lieu aux tauflaires à venir , 
d'imputer à leur mémoire des ouvrages qu'ils 
n'auront pas faits. C'eft affez que d'avoir à ré- 
pondre de fes propres fautes à la pollérité. j 


SECTION XII. , 

Dts ftkUs lUufires & de la part que les caufes 
morales ont au progris des Ans, 

X ouslesfiéclesnefont pas également fertiles 
en grands Artîfans. Les perfonnes les moins fpé- 
culatives ont fait plufieurs fois réflexion , qu'il 
étoit des fiécles où les Arts languiffoicm , com- 
me il en étoit d'autres où les Arts Se les Scien- 
ces do nn oient des fleurs & des fruits en abon- 
dance. Quelle comparaifon entre les produc- 
tions de la Poe fie dans le fiécle d'Augufte , & 
les produûions du môme art dans le fiéck de 
Gallien ! La Peinture étoit-elle le même art , 
pour ainfi dire , dans les deux fiécles qui précé- 
dèrent le fiécle de Léon X , que dans le fiécle 
de ce Pape ? Mais la fupériorité de certains fié- 
clcsfur les autres fiécles , eft trop connue pour 
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qu'il (bit befoin que nous nous arrêtions à la 
prouver. Il s'agit uniquement de remonter , s'il 
eftpoffiWe , aux caitfes qui donnent tant de Tupé- 
riorité à un certain fiécle- fur les autres fiécles. 

Avant que d'entrer en matière, je dois de- 
mander à mon leâeur qu'il me foit permis de 
prendre ici le mot de ûécle dans une fignification 
un peu différente de celle qu'il doit avoir à la ri- 
gueur. Le mot de fiécle pris dans fon fens pré- 
cis , fignifîc une durée de cent années , & quel- 
quefois je l'cmployerai pour ftgnifier une durée 
de foixante ou de foixante & dix ans. J'ai cru 
pouvoir employer le mot de fiécle dans cette 
lignification avec d'autant plus de liberté , que la 
durée d'un fiécle eft arbitraire efléntiellement, 
8c qu'on eft convenu de donner cent années à 
chaque fiécle uniquement pour faciliter en 
Chronologie les calculs &tes citations. Il ne s'a- 
chève point aucune révolution phyfique dans 
la nature en l'efpace de cent ans , ainfi qu'il fe 
fait une révolution phyfique dans la nature 
dans le terme d'une année , qui eft cette révo- 
lution du Soleil qu'on nomme annuelle. Le mot 
d'âge fignifie un tems trop coin-t pour m'en fervir 
ici , & d'ailleurs le monde eft dans l'habitude 
de fe fervir du mot de fiécle , quand il parle de 
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ces tems heureux, oh les Arts & les Sciences 
ont fleuri extraorclinairement. On cft dans l'ha- 
bitude de dire & d'entendre dire dans cette 
occafion , le fiécle d'Augufte , le fiécle d'Ale- 
xandre , &C te fiécle de Louis le Grand. 

On trouve d'abord que les caufes morales 
ont beaucoup de part à la différence fenUble qui 
ell entre les fiécles. J'appelle ici caufes morales , 
celles qui opèrent en faveur des Arts, fans don- 
ner réellement plus d'efprit aux Artifans ; ôc 
en lin mot, fans faire dans la nature aucun 
changement phyfique , mais qui font feulement 
pour les Artifans une occafiondeperfeÛionner 
leur génie , parce que ces caules leur rendent le 
travail plus facile , & parce qu'elles les exci- 
tent par l'émulation & par les récompenfes , à 
l'étude & à l'application. J'appelle donc des 
caufes morales de la perfeftion des Arts , l'état 
heureux oii fe trouve la patrie des Peintres & 
des Poètes , lorsqu'ils fournirent leur carrière ; 
l'inclination de leur Souverain & de leurs con- 
citoyens pour les beaux arts ; enfin les excellens 
Maîtres qui vivent de leur tems, dont les en- 
feignemens abrègent les études , & en affiu-ent 
le fruit. Qui doute que Raphaël n'eût été for- 
mé quatre ans plutôt , s'il eût été l'Elevé d'un 
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autre Raphaël ? Croit-on qu'un Peintre Fran- 
çois qui auroit pris fon eflbr au commencement 
des trente-cinq années de guerre qui défolerent 
la France jufqu'à la Paix de Vervins , (a) eût 
eu les mêmes occafions de fc perfeÛîonner , qu'il 
eût reçu les mêmes encouragemens qu'il auroit 
reçus , s'il eut pris fon eflbr en mil fix cens 
foixante. 

Les compatriotes des grands Artifans , peu- 
vent-ils donner aux beaux Arts cette attention 
qui les encourage avec tant de fuccès , s'ils ne 
vivent pas dans un tems oïi il foit permis aux 
hommes d'être plus attentift à leurs plaiiirs qu'à 
leurs be foins. Or cette attention générale aux 
plaifirs, liippofe ime fuite de plufieurs années 
exemptes des inquiétudes & des craintes qu'a- 
mènent les guerres , du moins celles qui peu- 
vent faire perdre aux particuliers leur état , 
parce qu'elles mettent en danger la conftitution 
de la fociété , dont neus fommes des membres. 
Le goût pour les beaux arts ne vint pas aux 
Romains , tandis qu'ils faifoient dans leur pro- 
pre pays une guerre , dont tous les évenemens 
pouvoient être mortels à la République : puif- 
que l'ennemi pouvoir , s'il gagnoit une bataille , 

(3) En tjjt. 
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venir camper fur les bords du Téveron. Les Ro- 
mains ne commencèrent d'aimer les vers & le! 
tableaux qu'après avoir tranfporté le fiége de 
leurs guerres en Grèce , en Afrique , en Afie ôc 
en Efpagne , & quand les batailles que don- 
noienr leurs Généraux, ne décidoient plus da 
falut de la République , mais feulement de fa 
gloire ôi. de l'étendue de fa domination. Le 
peuple Romain , comme dit Horace , 

Et poT Pvmca icHi ^uinw ijuirrere caph 

QuU Sophedes ^Thefpls 6* Mfdiyîui mkftrrtnt. 

Les récompenfesr du Souverain viemient à la 
fuite de l'attention des contemporains. S'il dif- 
tribue fes faveurs avec équité , elles font un 
grand encouragemtm pour les Artifans ; car elles 
ceffent de l'être , lorfqu'elles font mal placées. 
Il vaudroit mieux même que le Souverain ne 
répandît pas de grâces , que de les diflribuer 
fans difcernement. Un habile homme peut fe 
confoler d'un mépris qui tombe fur fon art. Un 
Poëte peut même pardonner de ne point ai- 
mer les vers ; mais il eil outré de dépit, lorf- 
qu'il voit couronner des ouvrages qui ne va- 
lent pas les ficns. Il eft défeperé d'une injuftice 
qui l'humilie perfonnellement , & il renonce à 
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la Poëfie autâiU qu'il lui cft poflible de le faire. 
Les hommes ne fe flattent point intérieure- 
ment autant qu'on le croit communément. Ils ont 
du moins quelque lueur de ce qu'ils peuvent 
valoir au juflc , & ils s'apprécient eux-mêmes 
dans le fond de leur cœur , à peu près à la va- 
leur qu'ils ont dans le monde. Les hommes qui 
ne font ni Souverains , ni MiniAres , ni trop 
proches pareng des ims & des autres , ont des 
occafions fi fréquentes de connoître ce qu'ils va- 
lent véritablement , qu'il faut bien qu'ils s'en 
doutent à la fin , à moins qu'ils ne foient plei- 
nement ftupides. On ne s'applaudit pas feul du- 
rant longtems, & Cotin ne pouvoit pas ignorer 
que fes vers ne ftiffcnt hués du public. Cette 
hauteiu- de bonne opinion que montrent les 
Poètes médiocres, eft donc fouvent affcÛée. 
Us ne penfent pas tout le bien qu'ils difent de 
leur ouvrage. Peut-on douter que les Poètes 
ne parlent fouvent de mauvaife foi fur le mérite 
de leurs vers ? N'eft-ce pas contre leur propre 
confcience qu'ils proteftent que le meilleur de 
leurs ouvrages eft précifément celui que le pu- 
blic eftime le moins. Mais ils veulent foutenir 
le poëmc dont la foiblefle a befoin d'appui , en 
montrant ime prédiieâion affeâée pour lui. 
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quand ils abandonnent à leur deftioée ceux Ji 
Leurs ouvrages , qui peuvent fe foutenir avei 
leurs propres aîles. Corneille a dit Ibuvent 
qu'Attila étott fa nieillenre pièce , & Racini 
donnoit à entendre qu'il aimoit imeux Bérénict 
qu'aucune de fes autres Tragédies profanes. 

Il faut donc que non-feulement les grandi 
maîtres foient récompeofés, mais il faut encore 
qu'ils le foient avec diffinâion. Sans cette dif- 
lindion , les dons ceflent d'être des récompen- 
fes , & ils deviennent un fimple falaire com- 
mun aux mauvais & aux bons Artifans. Peribnne 
ne s'en tient plus honoré. Le foldat Romain 
n'auroit plus fait de cas de cette couronne de 
chêne, pour laquelle il s'expofoit aux phts 
grands dangers , fi la faveur l'eût fait donner 
quatre fois de ûiite à desperfonnesquine l'au- 
roient pas méritée. 

On trouve que les caufes morales ont beau- 
coup favorifé les Arts dans les fiécles oii la Poe- 
fie & la Peinture ont fleuri. Les Annales du 
genre humain font mention de quatre fiécles 
dont les produftions ont été admirées par tous 
les fiécles fuivans. Ces fîécles heureux oii les 
Arts ont atteint une perfeâion à laquelle ils ne 
font point parvenus dans les autres , font celui 
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qui commença dix années avant- le règne de 
Philippe père d'Alexandre le Grand , celui de 
Jules Céfar & d'Augufte ,,celui de Jules II Se de 
Léon X , enfin celui de notre Roi Louis XÏV. 

La Grèce ne craignoïtpas d'hêtre envahie par 
les Barbares du tems de Phili[^e. Les guerres 
que les Grecs fe faifoient entr'eux, n'étoicnt 
point de ces guerres deftriiâives de la fociété , 
où le particulier eft chafle de fes foyers, &fait 
efclave par un ennemi étranger, telles que fii- 
rent les guerres que ces Conquérans brutaux , 
fortis de deflbus les neiges du Nord, firent 
quelquefois à l'Empire Romain, Les guerres qui 
fe faifoient alors en Grèce , reffembloient à cel- 
les qui fe font faites fi fouvent fur les frontières 
du Pays-Bas Efpagnol ; c'eft-à-dire , à des guer- 
res oîi le peuple court le rifque d'être conquis , 
mais non pas d'être fait efctave 6c de perdre la 
propriété de fes biens , & où il n'eft pas expofé 
aux malheurs qui lui arrivent dans les guerres 
qui fe font encore entre les Turcs Sc les Chré- 
tiens. Les guerres 'que les Grecs fe faifoient 
entre eux , étoient donc ce qu'on appelle pro- 
prement des guerres réglées ou l'humanité fe 
pratiiuolt fouvent avec courtoifie. Une loi du 
droit des gens de ce tems-Ià portoit, qu'on ne 
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pouvoit point abattre le Trophée que l'ennemi 
avoit élevé pour éternifer fa gloire & notre 
honte. Or toutes les loix du droit des gens, qui 
diftinguent les combats des hommes des com- 
bats des bêtes féroces , s'obfervoient alors fi 
religieiifement , que les Rhodiens aimèrent 
mieitx élever un bâtiment pour renfermer & 
poiu- cacher le Trophée qu'Artemife avoit dreffé 
dans leur ville après l'avoir prife, que de le 
renverfcr, s'il eft permis de parler ainfi , d'un 
coup de pied. Toute la Grèce étoit encore plei- 
ne d'afyles également refpeâés des deux partis. 
Une neutralité parfaite régnoit toujours dans ces 
{anftuaires , & l'ennemi le plus aigri n'ofoit 
pas y attaquer le plus foible. On peut fe faire 
une idée du peu d'acharnement des combats qui 
fe donnoicnt entre les Grecs par la furprife où 
Tite-Live nous dit qu'ils tombèrent, quand ils 
virent les armes meurtrières des Romains &c 
leur acharnement dans la mêlée. Cette furprife 
fut égale à l*étonnement que les Italiens con- 
çiu-cnt , quand ils virent la' manière dont les 
François feifoient ia guerre , lors de l'expédition 
de notre Roi Charles VIII au Royaume de Na- 
ples. 
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grande pour les citoyens de toute condition du- 
rant les jours heureux de la Grèce. La fociété 
ctoit alors partagée en maîtres &c en efclaves, 
qui la fervoient bien mieux qu'elle ne peut 
être fervje par un menu peuple mal élevé , qui 
ne travaille queparnéceffité , &L qui fe trouve 
encore dépourvu des chofes dont il aiu-oit be- 
foin pour travailler avec titiHté , lorfqu'il eft 
réduit à travailler. Les guêpes & les frelons 
étoient encore alors en plus petit nombre , par 
rapport aux abeilles , qu'ils ne le font aujour- 
d'hui. Les Grecs , par exemple , n'élevoîent pas 
une partie de leurs citoyens pour être ineptes 
à tout , hors à faire la guerre ; genre d'éduca- 
tion , qui fait depuis longtems un des plus 
grands fléaux de l'Europe. Le commun de la 
nation faifoît donc alors fa principale occupa- 
tion de fon plaiiîr , ainlî que ceux de nos ci- 
toyens qui naiffent avec cent mille livres de 
rente , & le climat heureux de leur patrie les 
rendoit très-fenfibles aux plaifirs de l'efpnt , 
dont la Poëfie & la Peinture font te charme le 
plus décevant. Ainfi la plupart des Grecs de- 
venoient des connoifleurs , du moins en acqué- 
rant un goût de comparaifon. Un ouvrier étoit 
donc en Grèce im Artifan célèbre , aufH-tôt qu'il 




13^ RÉFLEXIONS CRITIQUES 

méritoit de l'être , Scrien n'y annoblifToit plus 
que le titre d'homme illuftre dans les Arts & 
dans les Sciences, Ce genre de mérite faifoit 
d'un homme du eommuniinperfonnage,& il l'é- 
galoit à ce qu'il y avoit de plus grand & de plus 
important dans un Etat, 

Les Grecs étoient fi fort prévenus en faveur 
de tous les talensqui mettent de l'agrément dans 
la fociété , que leurs Rois ne dédaignoient pas 
de choifir des Mîniftres parmi des Comédiens. 
In {a) fanam verb prùdirc & populo e£i fpeSacuio 
nemini in tifd&m gemibus fuit turpitudini , qua 
omnia apitd nos partim infamia , panim humilia ^ 
panim ab hone.Jîate rtmota ponuntur , dit Corné- 
lius Nepos {f) , en parlant des Grecs.. 

Les occa fions de recevoir des applaudiffe- 
mens & des diftinÛîons devant un grand peu- 
ple , étoient encore très-fréquentes dans la Grè- 
ce, Comme nous voyons préfentement qu'il fe 
forme de tems en tems des Congrès oîi les re-. 
préfentans des Rois & des peuples qui compo- 
sent la fociété des nations, s'alTemblent pour 
terminer des guerres & pour régler la deftinée 
des Etats ; de même il fe formoit alors de tems 

(i) Vivras , HiHar. lib. M- Quint. DiaLdi OriK. 
(h) ïn Pratmio. 
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en tems des aflemblées, où ce qu'il y fivok de 
plus illiilire dans la Grèce , fe rendoit pour ju- 
ger quel étoit le plus grand Peintre , le Poëte le 
plus touchant & le meilleur Athlète. C'étoit-là 
le véritable motif qui attiroit tant de inonde 
aux jeux quife célébrolent en différentes Villes. 
Les Portiques publics où les Poètes vcnoient 
lire leurs vers , oh les Peintres expofoient leurs 
tableaux , étoîent les lieux où ce qui s'appelle 
le monde fe raflembloit. Enfin les ouvrages des 
grands Maîtres n'étoient point regardés , dans 
le tems dont je parle, comme des meubles ordi- 
naires deftinéspour embellir les apparteroens 
d'un particulier. On les réputoit les joyaux d'un 
Etat Se un tréfor du public, dont la jouiflance 
étoit due à tous les citoyens, {a} Non enim pa.- 
rietes excoUham domlnis tamkm , nec domos uno in 
locù manfuras , qua ex incendia rapi non pojfent. 
Omnis eonim ars urbibits excubabat , piclorque m 
cotnmunis ttrrarum erat. Qu'on juge donc de 
l'ardeur que les Peintres & les Poètes avoient 
alors pour perfeftionner leurs talens , par l'ar- 
deur que nous voyons dans nos contemporains , 
pour amaffer du bien, & pour parvenir aux 
grands emplois d'un Etat, Auffi , comme le dit 
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Horace , c'eft aux Grecs que les Mufes ont fait 
préfem de refprit & du talent de la parole , 
pour les récompenfer de s'être attachés à leur 
faire la cour , 8c d'avoir été défintéreffés fur 
tout , hors fur les louanges. 

Grill il ingeniian , Grîiit dédit on raianii) 
Mufalo^i ffrattr lauîtm nnUim axuru, (a) 

Si l'on confidere quelle étoit la iituation de 
Rome , quand Virgile , Pollion , Varius , Hora- 
ce , Tibulte & leurs contemporains firent tafit 
d'honneur à la Poëfie , on verra que de leur tems 
cette ville étoit la capitale floriflante du plus 
grand & du pkis heureux Empire qui fïit jamais. 
Rome tranquille goûtoit , après plufieurs années 
de troubles & de guerres civiles , les douceurs 
d'un repos inconnu depuis longtems , & cela 
fous le gouvernement d'un Prince qui aimoit 
véritablement le mérite , parce que lui-même il 
en avoit beaucoup. D'ailleurs, Augufte étoit 
tenu de faire un bon ufage de fon autorité naif- 
fante poxir la mieux établir , & par conféquent 
de ne la confier qu'à des Miniftres amis de la 
juftice-, & qui fe ferviffent de leur pouvoir 
avec pudeur. Ainll les richeffes, les honneurs 
& les diftîndions couroient au-devant du mé- 

(i) Horat. rfe Arci. 
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rite. Comme une Cour étoit à Rome une chofe 
nouvelle & odîeufe, Augufte vouloir du moins 
qu'on ne pût pas reprocher à la fienne rien de 
plus , que d'être une Cour. 

Si nous defcendons aufiécle de Léon X, où 
les lettres & les arts qui a voient été enfevelis 
durant dix fiécles , fortirent du tombeau , nous 
verrons que fous fon Pontificat , l'Italie étoit 
dans la plus grande opulence où elle ait été de- 
puis l'Empire des Céfars, Ces petits tyrans, ni- 
ekîs avec leurs Satellites dans une infinité de for- 
tercffes , & dont la bonne intelligence & les 
querelles étoient également un fléau terrible 
pour la fociété , venoient d'être exterminés par 
la prudence & par le courage du Pape Ale- 
xandre VI. Les {éditions venoient d'être ban* 
nies des villes , qui généralement parlant , 
a voient enfin fçu fe former à la fin du fiée le 
précédent un gouvernement ftable & réglé. On 
peut dire que les guerres étrangères qui com- 
mencèrent alors en Italie par l'expédition de 
Charles VIII à Naples , ne. tourmentèrent pas la 
fociété autant que la crainte perpétuelle d'être 
enlevé , quand on alloit à la campagne , par les 
bandits du fcélérat qui s'étoit établi, & comme 
on le difoit alors , qui s'étoit fait fon dans un 
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Château , ou l'appréhenfion de voir le feu mis à 
fa maifon dans une émeute populaire. Les guer- 
res qui fefeifoient alors , femblables à la grêle , 
ne venoient que par bouffées ; ôc comme ce 
fléau , elles ne ravageoient qu'une langue de 
pays. L'art d'épuîfer les Provinces pour faire 
fubfifter les armées fur une frontière ; cet art 
pernicieux qui éternife les querelles des Souve- 
rains , & qui fait durer les calamités de la guer- 
re longtems encore après les Traités , de ma- 
nière que la paix ne peut recommencer que 
plufieurs armées après que la guerre eft finie , 
n'étoit pas encore inventé. On vit fucceflive- 
ment fur le trône deux Papes , deflreux de laif- 
fer des Monumens illuftres de leur Pontificat , 
& conféquemment obligés à rechercher l'atta- 
chement de tous les Artifans Se de tous les gens 
de lettres qui pouvoient les immortalifcr , en 
s'immortalifant eux-mêmes. François I , Charles- 
Quint , & Henri VIII devinrent rivaux de ré- 
putation , & ils favoriferent à l'envi les Lettres 
& les Sciences. Les Lettres & les Arts firent 
donc des progrès merveilleux. La Peinture fe 
perfeûionna dans peu d'années. Cum expeuretur 
à Regibus popuUfque , Ulps nob'd'uante quos dignata 
effet pojlem tradere 'a). ( ,) pji„. uj,, 3 j . 
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Le règne du feu Roi fiit un tems de profpérité 
pour les Arts & pour les Lettres, Dès que ce 
Prince eut commencé de régner par lui-même , 
il fît des établiflemens les plus favorables aux 
perfonnes d^ génie , qui jamais ayent été faits 
par aucun Souverain. LeMiniftre qu'il employa 
pour ces détails étoit capable de le iervir. La 
proteftion de M. Colbert ne fiit jamais le prix 
d'une affiduité fervile à lui faire la cour , ni d'un 
dévouement feint ou véritable pour fes volon- 
tés. Il n'avoit d'autre volonté , que de faire fervir 
fon Prince par les perfonnes les plus capables. 
Seid auteur de f^s décifions & maître de fa fa- 
veur, il alloit chercher ceux qui avoient cette 
capacité , & il leur offroit fa proteôion & fon 
amitié , quand ils n'ofoient encore la demander. 
Par la magnificence du Prince fie par la conduite 
du Miniftre, le mérite devînt alors un patri- 
moine. 
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SECTION XIII. 

Qu*tl ejl prohahh que ies caufts phyjîques ont Auffi 
Uur part aux progrès furpnnam. des Ans & 
des Lettres. 

ili N F I N on ne fçauroit douter que les qaufes 
morales ne contribuent aux progrès furprenans 
que la Poëfie & la Peinture font en certains 
fiécles. Mais les caufes phyfiques n'auroient- 
elles pas aufH leur influence dans ces progrès? 
Ne contribuent-elles pas à la- différence prodi- 
gieufe qui fe remarque entre l'état des Arts &C 
des Lettres dans deux fiécles voifins ? Ne font- 
ce pas les caufes phyfiques qui mettent les cau- 
fes morales en mouvement? Sont-ce les libé- 
ralités des Souverains & lesapplaudiflemensdes 
contemporains qui forment des Peintres & des 
Poètes illuftres ? Ne font-ee pas plutôt les grands 
Artifans qui provoquent ces libéralités , & qui , 
par les merveilles qu'ils enfantent, attirent fur 
leurs arts une attention que le monde n'y faifoit 
pas , quand ces arts étoient encore groffiers. Ta- 
cite remarque que les tems féconds en hommes 
illuftres , font aufli des tems fertiles en hommes 
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capables de leur rendre jufttice, (a) Virtuus Uf~ 
dim nmporibus optimh œjlimtmtur quiàus facilUmï 
^igrzuntur?'Ne fçauroît-on croire donc qu*il eft 
des tems où dans le même pays , les hommes 
naiflent avec plus d'efprit que dans les tems or- 
dinaires ? Peut-on penfer , par exemple , qu'Au- 
gufte , quand il auroit été fervi par deux Mécè- 
nes , auroit pCi , s'il eût régné au tems où ré- 
gna Conftantin , changer par fes libéralités les 
Ecrivains du quatrième fiécle en des Tites- 
Lives &c en des Cicérons ? Si Jules II & LeonX 
a voient régné en Suéde , croit-on que leur 
munificence eût formé dans les climats hiperbo- 
rées , des Raphaëls , des Bembes & des Ma- 
chiavels ? Tous ces pays font-ils propres à pro- 
duire de grands Poètes & de grands Peintres ? 
N'eft-il point des fiécles ftériles dans les pays 
capables d'en produire î 

En méditant fur ce fujet, il m'eft foirvent venu 
dans l'efprit plufieurs idées que je reconnois 
moi-même pour être plutôt de fimples lueurs 
que de véritables lumières. J'ignore donc encore 
après tontes mes réflexions , s'il efl bien vrai 
que les hommes qui naiflent durant certaines an- 
nées , furpaflent autant leurs ancêtres & leurs 

( i } Vit. AgrU, 
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neveux en étendue &ç en vigueur d'efprit , que 
ces premiers hommes dont parle THiftoire fainte 
&c l'Hiftoire profane , & qui ont vécu plufieurs 
iiécles, furpaffoient certainement leurs defcen- 
dans en égalité d'humeurs & en bonne com- 
plexlon. Mais il fe trouve affezde vraifemblan- 
ce dans mes idées pour en di (courir avec le lec- 
teur. 

Les hommes attribuent Souvent aux caufes 
morales , des effets qui appartiennent aux cau- 
fes phyfiques. Souvent nous imputons aux 
contretems, des chagrins dont la foiurce eft 
uniquement dans l'intempérie de nos humeurs , 
ou dans une difpofition de l'air qui afflige notre 
machine. Si l'air aVoit été plps férein, peut- 
être aiurions-nous vu avec indifférence ime chofe 
qui vient de nous défefpérer. Je vais donc ex- 
pofer ici mes réflexions d'autant plus volon- 
tiers, qu'en fait de probabilité & de conjedu- 
res , on fe voit réfuter avec plaifir , quand on 
apprend dans une réponfe des chofes plus fon- 
des que celles qu'on avoit imaginées. Comme 
dit Ciccron : (a) Nos qui fei^uimur probah'dla , nec 
ultra Id quodverifmUc occurrerit progndi po£umus t 
& n^tlUreJint peninaciafy refellijlnc îracundtapa^ 
ratifumus. (,,) TufcuU ça. iit. i. 
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Ma première réflexion, c'eft qu'il eft des pays 
& des tems oti les Arts & les Lettres ne fleu- 
rifTent pas , quoique les caufes morales y tra- 
vaillent à leur avancement avec adivité. Les 
Achilles qiii parolflent dans ces tems-là , ne 
trouvent point un Homère digne de chanter 
leurs belles aftions. « Tout ce qu'ils font , c'eft 
» de fournir aux Poètes à venir, des fujets pro- 
n près à les exciter & à les foutenir, » 

La féconde réflexion , c'eft que les Arts & 
les Lettres ne parviennent pas à leur perfeûion 
par un progrès lent & proportionné avec le 
tems qu'on a employé à leur culture , mais bien 
par un progrès fiibit. Ils y parviennent , quand 
les caufes morales ne font rien pour leur avan- 
cernent qu'elles ne fiffent dqa depuis longtems, 
fans qu'on apperçût cependant aucun fruit bien 
fenfible de ieuraftivité. Les Arts & les Lettres 
retombent encore, quand les caufes morales 
font des efforts redoublés pour les foutenir dans 
le point d'élévation oii ils ctoient montés com- 
me d'eux-mêmes. 

Enfin les grands Peintres ftirent toujours con- 
temporains des grands Poètes, & les uns &les 
autres vécurent toujours dans le même tems que 
les plus grands hommes leurs compatriotes. Il 
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a paru que , de leurs jours , je ne fçai quel ef- 
prit de perfeflion fe répandoit fur le genre hii- 
main, 'dans leur patrie. Les profe/Iions qui 
avoient fleuri en mcmc tems que la Pocfie & 
que la Peinture , font encore déchues avec elles. 

Premiers RkrtExiojf, 

Il feroit inutile de prouver fort au long , 
qu'il eftdes pays où l'on ne vit jamais de grands 
Peintres, ni de grands Poètes. Par exemple, 
tout le monde fçalt qu'il n'eft forti des extrê- 
niirés du Nord que des Poètes Tauvages , des 
Verfificateurs greffiers & de froids Colorîftes, 
La Peinture & la Poëfie ne fe font point appro- 
chées du pôle plus près que la hauteur de la 
Hollande, On n'a guéres vu mûme dans cette 
Province qu'une peinture morfondue. Les Poè- 
tes HoUandois ont montré plus de vigueur SiC 
plus de feu d'efprït que les Peintres leurs com- 
patriotes. Il femble que la Poefie ne craigne 
pas le froid autant que la Peinture. 

On s'eft apperçu dans tous les tems que la 
gloire de l'efprit étoit tellement réfervée à de 
certaines contrées, que les pays limitrophes ne 
la partageoient guéres avec elles. Paterculus 
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dit , (il) qu'il ne faut pas plus s'étonner de voir 
tant d'Arhéniens illuftres par leur éloquence , 
que de ne pas trouver à Thebes , à Lacédémone 
& dans Argos , un homme célèbre en qualité 
de grand Orateur. L'expérience avoit accoutu- 
mé à voir fans furprife cette diftribution iné- 
gale de l'efprit entre des contrées fi voifmes. 
Les diffîrenits idées ^ dit UB Auteur moderne , (*■) 
font comme dts planus & des fiturs qui ne viennent 
pas également bien en toutes fortes de climats. Peut- 
être notre terroir de France n \fi-il pas propre pour ks 
raifonnemens que font les Egyptiens , non plus que 
pour leurs Palmiers : Srfans aller Jt loin , peut-être 
que les Orangers qui ne viennent pas ici aujp faci- 
lement qu'en Italie , marquent-ils qu'on a en Italie 
un certain tour d^efprit que Con na pas tout-à'fait 
ftmhlahle en France. Il efi toujours fur que par l'en- 
chaînement & la dépendance réciproque qui efi entre 
toutes les parties du monde matériel ^ les différences 
de climats qui fe font fentir dans les plantes , doi- 
vent s'étendre jufques aux cerveaux , &y faire quel- 
tpte effet. Il feroit à défirer que cet Auteur eût 
bien voulu prendre la peine de développer lui- 
même ce principe. Il auroit éclairci bien mieux 



(1) PjttrraJ. lih. lii/i. BTÎm, 

(b) âf. it Fouttullt j Dif^refftfur tti Ânticait 
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cfuc moi les vérités que je tâche de développer , 
lui qui pofiedc en un degré éminent le talent le 
plus précieux dont un homme de lettre puiffe 
être revêtu , je veux dire le don de mettre les 
connoiffances les plu* abftraites à la portée de 
tout le monde , & de faire concevoir , moyen- 
nant une attention médiocre , les vérités les plus 
complicjuées , même à ceux qui n'étudièrent ja- 
mais que dans l'es ouvrages , les fcicnces dont 
elles font une partie. 

Il ne faut point alléguer que la raîfon pour la- 
quelle les Arts n'ont pas fleuri au-delà du cin- 
quante-deuxième degré de latitude Boréale , ni 
plus près de la ligne que le vingt-cinquième 
degré, c'eft qu'ils n'ont pas été tranfportés fous 
la Zone ardente , ni fous les Zones glacées. Les 
Arts naifTent d'eux-mêmes fous les climats qui 
leur font propres. Avant que les Arts ayent pu 
être tranfportés , il faut que les Arts ayent été 
nés. Il faut bien qu'ils ayent eu un berceau , &£ 
des premiers inventeurs. Qui avoit tranfporté 
les Arts en Egypte ? perfonne. Mais les Egyp- 
tiens, fa vorifés par le climat du pays, leur y 
donnèrent la naiHance. Les Arts naîtroient 
d'eux-mêmes dans les pays qui leur feroient pro- 
pres, fi l'on ne les y tranfportoit pas, Ils ypa- 
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roîtrotent un peu plus tard , mais ils y paroî- 
troient enfin. Les peuples chez qui les Arts n'ont 
pas fleuri , font les peuples qui habitent un cli- 
mat qui n'eft point propre aux Arts. Ils y fe- 
roient nés d'eux-mêmes fans cela , ou du moins 
ils y feroient paffés à la faveur du commerce. 

Les Grecs, par exemple, ne fréquentoient 
pas plus communément en Egypte, que les Po- 
lonois , les autres peuples du Nord & les An- 
glois fréquentent en Italie. Cependant les Grecs 
eurent bientôt tranfplanté d'Egypte en Grèce 
l'art de la Peinture, fans que ces Souverains & 
ces Républiques encore groflieres , fe fufTent 
fait Une afFaire importante de l'acquifition de 
cet art. C'eft ainfi qu'un champ qu'on laifle en 
friche auprès d'une forêt, fe feme de lui-même, 
& devient bientôt un taillis, quand fon terroir 
eft propre à porter des arbres. 

Depuis deux fiécles que les Anglois aiment la 
Peinture autant qu'aucune autre nation , fi Ton 
en excepte l'Italienne , il ne s'eft point établi 
de Peintre étranger en Angleterre , qui n'ait 
gagné trois fois plus qu'il n'auroit pu gagner ail- 
leurs. On fçait le cas qu'Henri VIII faifoit des 
tableaux, & avec quelle magnificence il ré- 
compenfoit Holbeins. La m««;jf«/rcî de la Reine 
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main de l'Ouvrier, &c non par le deffein de 
rAnifan. Véritablement il n'eft point d'Ou- 
vriers qui ajrent plus de propreté dans l'exé- 
cution , ni qui fçachent mieux fe prévaloir des 
outils , que les Ouvriers Anglois, Mais ils n'ont 
pas fçu jufques ici fe rendre propre le goût de 
deffein que quelques Ouvriers étrangers qui fe 
font établis à Londres , y ont porté. Ce goût 
n'eft point forti de la boutique de ces Ouvriers. 
Ce n'eft pas feulement dans les pays exceflî- 
vement froids ou humides , que les Arts ne 
fçaurolent fleurir. Il eft des climats tempérés oîi 
ils ne font que languir. Quoique les Efpagnols 
ayent eu plufieurs Souverains magnifiques , & 
auffi épris des charmes de la Peintiue qu'au- 
cun Pape l'ait jamais été ; cependant cette na- 
tion fi fertile en grands perfonnages , ôc même 
en grands Poètes tant en vers qu'en profe , n'a 
point eu de Peintre de la première claffe ; à 
peine compte-t'on deux Efpagnols de la fé- 
conde. Charles-Quint, Philippe II , Philippe IV 
& Charles II ont été obligés d'employer , pour 
travailler à l'Efcurial & ailleurs , des Peintres 
étrangers. 

Les Arts libéraux ne font jamais fortls de 
l'Europe que pour fe promener , s'il eft permis 
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de parler ainfi , fur les côtes de TAfie & de 
l'Afrique, On remarque que les homines nés en 
Europe & fur les côtes voifines de TEurope , 
ont toujours été plus propres que les autres 
peuples , aux arts , aux fciences & au gouver- 
nement politique. Partout oii les Européans 
ont porté leurs armes , ils ont affujetti les natu- 
rels du pays. Les Européans les ont toujours 
battus, quand ils ont pu être dix contre trente. 
Souvent les Européans les ont défaits , quoi- 
qu'ils ne fuffent que dix contre cent. Sans ci- 
ter ici le grand Alexandre & les Romains , 
qu'on fe fou vienne de la facilité avec laquelle 
des poignées d'EfpagnoIs & de Portugais , ai- 
dés par leur industrie & par les armes qu'ils 
avoient apportées d'Europe, afTujettirent les 
deux Indes. Alléguer que les Indiens ne fe fe» 
roient pas laiffés fubjuguer fi facilement , s'ils 
avoient eu les mêmes machines de guerre , les 
mêmes armes & la même difcipline que leurs 
conqviérans , c'efl prouver la fupériorité de gé- 
nie de notre Europe , qui a voit inventé toutes 
ces chofes , fans que les Afiatiques & les Amé- 
riquains euflent encore rien trouvé d'équiva- 
lent» quoiqu'ils fiffent continuellement la guer- 
re les uns contre les autres. S'il eft véritable 
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que le hafard aitfait trouver aux Chinois, plutôt 
qu'à nous , la poudre à canon & l'Imprimerie , 
nous avons fi bien perfeflionné ces deux arts, 
dès qu'ils nous ont été connus, que nous autres 
Européans , nous nous trouvons en état d'en 
donner des leçons aux Chinois mêmes. Ce font 
nos Miflionnaires qui dirigent préfenteraent la 
fonte de leur canon , & nous leur avons porté 
des livres imprimés avec des carafteres féparés. 
Tout le monde fçalt bien que les Chinois n'im- 
primoient qu'avec des planches gravées , & qui 
ne poiivoient fervir que pour imprimer une 
feule chofe ; au lieu que les caraâeres féparés , 
fans compter les autres commodités qu'ils don- 
nent aux Imprimeurs , ont celle de pouvoir fer- 
vir à l'imprelÏÏon de plufieurs feuilles diflFéren- 
tes. Nous imprimons l'Enéide de Virgile avec 
les mêmes carafteres qui ont fervi à imprimer 
le nouveau Teftament. Lorfque les Européans 
entrèrent à la Chine, les Allronomes du pays, 
qui depuis plufieurs fiécles étoient très-bien 
payés , ne fçavoient pas encore prédire les éclip- 
fes avec juftcffe. Il y a plus de deux mille ans 
que les Aftronomes Européans les fçavent pré- 
dire avec précifion. 
Les Artsparoiffent même fouffrir, dès qu'on i 
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les éloigne trop de l'Europe , dès qu'ils la per- 
dent de vue. Quoique les Egyptiens foient des 
premiers inventeurs de la Peinture ôc de la 
Sculpture , ils n'ont point la même part que les 
Grecs & que les Italiens , à la gloire de ces 
de«c arts. Les Sculptures qui font conftam- 
ment des Egyptiens, c'eft-à-dire, celles qui 
font attachées aux bâtimens antiquesde l'Egyp- 
te , celles qui font fur leurs Obélifques & fur 
leurs Mumies , n'approchent pas des Sculptures 
faites en Grèce & dans Tltalie. S'il fe rencon- 
tre quelque Sphinx d'une beauté merveilleufe , 
on peut croire qu'il foît l'ouvrage de quelque 
Sculpteur Grec qui fe fera diverti à faire des fi- 
gures Egyptiennes, comme nos Peintres fe di- 
vertiffent quelquefois à imiter dans leurs ou- 
vrages, les figures des bas-reliefs Se des ta- 
bleaux des Indes & de la Chine. Nous-mêmes 
n'avons-nous pas eu des Ouvriers qui fe font 
divertis à faire des Sphinx? On en compte 
plufieurs dans les Jardins de Verfailles , qui 
font des originaux de nos Sculpteurs modernes. 
Pline ne nous vante pas dans fon livre aucun 
chef-d'œuvre de Peinture ou de Sculpture fait 
par UB Ouvrier Egyptien, lui qui nous fait de 
fi longues énumérations des ouvrages des Ar- 
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tifans célèbres. Nous voyons (./) même ique les 
Sculpteurs Grecs alloiem travailler en Egypte. 
Pour revenir au filence de Pline, cet Auteur 
vivoit ilans un tems où les ouvrages des Egyp- 
tiens TubCftoient encore. Pétrone écrit que les 
Egyptiens ne formoient que de mauvais Pein- 
tres. Il dit que les Egyptiens avoient nui beau- 
coup à cet art, en inventant des règles propres 
à en rendre l'apprentifTage moins long & la pra- 
tique moins pénible. 

Il y a trente ans que le feu Chevalier Chardin 
nous donna enfin les defTeins des ruines de 
PerfepoHs. On voit par ces deiïeins que les 
Rois de Perfe , dont l'hiftoire ancienne nous 
vante tant l'opulence , n'avoient à leurs gages 
que des Ouvriers médiocres. Les Ouvriers 
Grecs n'alloient point apparemment chercher 
fortune au fervice du Roi des Perfes , aufli vo- 
lontiers que le faïfoient les foldats Grecs. Quoi- 
qu'il en foi t , on n'eft plus auffi furpris , après 
avoir vu ces deffeins , qu'Alexandre ait mis le 
feu dans un Palais dont les ornemens lui dé- 
voient paroître grofliers , en comparaifon de ce 
qu'il avoit vu dans la Grèce. Les Perfes étoient 
fous Darius, ce que font aujourd'hui lg« Per- 

(à) Dit)]. SicttI, !ib. prim. 
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fans qui habitent le même pays qii'eiix , c'eft-à- 
dire , des Ouvriers très- parie ns &C très-habiles , 
quant au travail de la main , mais fans génie 
pour inventer , & fans talent pour imiter les 
plus grandes beautés de la nature. 

L'Europe n'eft que trop remplie aujourd'hui 
d'étoffes , de porcelaine , Se des autres curio fî- 
tes la de Chine &c de l'Afie Orientale, Rien 
n'eft moins pittorefque que le goût de deffein 
& de coloris qui règne dans ces ouvrages. On 
a traduit pUifieurs compofitions poétiques des 
Orientaux. Quand on y trouve un trait mis en 
fa place , ou bien une aventure vraifemblable , 
on l'admire : c'eft en dire affez. Aufli toutes 
ces traduâions qui ne fe réimpriment gueres , 
n'ont qu'une vogue paflagere qu'elles doivent à 
l'air étranger de l'original , & à l'amour incon- 
fidéré que bien des gens ont pour les chofes fin- 
gulieres. La même curiofité qui fait courir après 
les compatriotes des Auteius de ces écrits , 
lorfqu'ils paroiffent en France vêtus à la mode 
de leur pays , fait lire avec empreffement ces 
traduflions , quand elles font nouvelles. 

Si les Brachmanes & les anciens Perfesavoient 
eu quelques Poètes du mérite d'Homère , il eft 
à croire que les Grecs qui voyageoient pour 
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enrichir leurs Bibliothèques , comme d'autres 
peuples naviguent aujourd'hui pour fournir 
leurs magafms , fe le leroient approprié par 
une tradu£tion. Un de leurs Princes reût fait 
traduire en Grec, ainfi qu'on dît qu'un des 
Ptolomées y fit mettre la Bible , quoique ce 
Prince payen ne la regardât que comme un li- 
vre que des hommes auroient été capables de 
compofer. 

Quand les Efpagnols découvrirent le Conti- 
nent de l'Amtrique , ils y trouvèrent deux 
grands Empires fleuriflans depuis plufieurs an- 
nées , celui du Mexique & celui du Pérou. De- 
puis longtems on y cultivoit l'art de la Peintu- 
re. Les peuples d'une patience & d'une fubtili- 
té de main inconcevable , avoîent même créé 
l'art de faire une efpece de Mofaïque avec les 
plumes des Oi féaux. Il eft prodigieux «que la 
main des hommes ait eu aflez d'adrefle pour ar- 
ranger & pour réduire en forme des figures co- 
loriées , tant de filets différens. Mais comme le 
génie manquoit à ces peuples , ils étoient , mal- 
gré leur dextérité , des Artifans grollîers. Ils 
n'avoient ni les règles du deffcin les plus fim- 
pies , ni les premiers principes de fa compofi- 
tion, de la perfpeftive &C du claîr-obfcur. Ils 
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ne fça voient pas même peindre avec les miné- 
raux & les autres couleurs naturelles qui vien- 
nent de leur pays. Dans la fuite ils ont vu des 
meilleurs tableaux d'Italie , dont les Efpagnols 
ont tranfporté un grand nombre dans le nouveau 
monde. Ces Maîtres leur ont encore enfeigné 
comme il falioit fc fervir des pinceaux & des cou- 
leurs , mais fans pouvoir en faire des Peintres 
intelligens. Les Indiens qui ont fi bien appris 
les autres arts que les Efpagnols leur ont enfei- 
gnés, qu'ils font devenus, par exemple, meil- 
leurs Maçons que leurs maîtres , n'ont rien 
trouvé dans les tableaux d'Europe qui fût à leur 
portée , que la vivacité des couleurs brillantes. 
C'cft ce qu'ils ont imité avec fuccès. Ils y fur- 
paffent même leurs originaux, à ce que j'ai ouï 
dire à des perfonnes qui ont vu dans le Mexi- 
que ptufieurs coupoles peintes par des Artifans 
Indiens. 

Les Chinois fi curieux des peintures de leur 
payb , ont peu de goût pour les tableaux d'Eu- 
rope , où , difent'ils , on voit trop de taches 
noires, C'eft ainfi qu'ils appellent les ombres. 
Après avoir fait réflexion fur toutes leschofes 
<^ue je viens d'alléguer, & fur plufieurs autres 
connues généralement, & qui prouvent notre 
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propofition , on ne fçaitroît s'empêcher d 
de l'opitiion de M. de Fontenelle , qui dit 
pariant des lumières & du tour d'eiprit 
Orientaux : (a) En vérité , je crois eou/oar 
plus en plus qu^il y a un certain génie qui n'j 
encore été hors de notre Europe , ou du moin, 
ne s'en tflpas beaucoup éloigné. 

Non-feulement il eft des pays où les et 
morales n'ont jamais fait éclore de grands I 
très , ni de grands Poètes ; mais ce qui prc 
encore davantage, il y a eu des tems oi 
caufes morales n*ont pas pu former de gr 
Artifans , même dans les pays , qui en d'ai 
tems en ont produit avec facilité , & pour pi 
ainfi, gratuitement. La nature capricieufe, 
qu'il femble , n'y fait naître ces grands ArtiJ 
que lorfqu'il lui plaît. 

Avant Jules II l'Italie avoit eu des Papi 
béraux envers les Peintres & les gens de letl 
uns que leur magni£cence eût fait pre 
Peffor à aucun Artifan , & l'eût fait attei 
au point de perfeflion oîifont parvenu lesl 
mes de fa profeffîon qui fe manîfefterent < 
grand nombre fous le Pontificat de ce F 
Durant longtems Laurent de Médicis avoi 

(() Flumliii du mondes. S'x'tmtfilir, 
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à Florence cette dépenfe royale qui obligea 
le monde â lui donner le furnom de Magnifi- 
que^ &C la plus grande partie de fes profufions 
étoient des libéralités qu'il diftribuoit avec dif- 
cernement à toutes fortes de venus. Les Benti- 
voles avoient fait la même chofe à Boulogne , 
& les Seigneurs de la Malfon d'Eft à Ferrare. 
Les Vifcomti &c les Sforces avoient été les bien- 
faiteurs des beaux Arts à Milan. Perfonne ne 
parut alors dont les ouvrages piiiflent tenir un 
rang parmi ceux qui fe font faits dans la fuite , 
& lorfque les fciences & les arts eurent été, 
pour ainfi dire , renouvelles. Il femble que les 
grands hommes en tout mérite , & qui , félon 
le fentiment ordinaire , auroient dû être dîftri- 
bués dans plufieurs fiécles , attendilTent le Pon- 
tificat de Jules II pour paroître. 

Tournons tes yeux préfentement fur tout ce 
qui s'eft pafle en France , par rapport à la Poë- 
fie comme à la Peinture. Les caufes morales 
ont-elles attendu , pour favori fer la Poëfie & la 
Peinture , que le Sueur , le Brun , Corneille , la 
Fontaine & Racine fe produififlent ? Peut-on 
dire qu'on ait vu les effets fuivre fi promte- 
ment l'aâion des caufes morales dans notre pa- 
trie , qu'il faille attribuer à ces caufes les fuccès 
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fiirprenans des grands Artifans. Avant François 
premier, nous avons eu des Rois libéraux en- 
vers tous les gens de mérite , fans que leurs lar- 
gefles ayent procuré à leurs règnes , l'honneur 
d'avoir produit un Peintre ou un Poëte Fran- 
çois , dont les ouvrages fuffent mis en parallèle 
par la poftérité avec ceux qui ont été faits fous 
Louis XIII & Louis XIV. A peine nous demeu- 
re-t'il de ces tems-là quelque fragmens de vers 
ou de profe que nous Ufions avec plaifir. Le 
Chancelier ai l'Hôpital dit dans la harangue 
qu'il prononça aux Etats généraux affemblés à 
Orléans ■ Q.\ Que le bon Roi Louis XII prenait 
pla'tfir à ouïr Us Farces & Comîdies , même ctlles 
qui koient /ouées en grande liberté ^ difant que 
. par-là il apprenait beaucoup de chofes qui étoient 
faites enfon Royaume , & quautremennt il rieût 
fçu. De toutes ces farces compofées fous Louis 
X[I, ou bien auparavant, celle de Parelin eft la 
feule qui ait confervé une place dans nos cabi- 
nets. 

Le grand Roi François eft un des ardenspro- 

tefteurs dont les Lettres & les Ajts puiffcnt fe 

glorifier On fçait quelle faveur, ou, pour parler 

plus cxaflement, quelle amitié il montroit à 

(a) ■■'« i!«i. 
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maître Roux , à André del Sarte , comme à tous 
les hommes illuftres par quelque talent, ou par 
quelque mérite. Léonard de Vinci mourut en- 
tre fes bras. On fçait avec quelle profufion il 
payoit les tableaux qu'il faifoit faire à Ra- 
phaël. Ses libéralités & fon accueil attirerenr 
les Peintres en France; mais bien que conti- 
nuées durant un règne de trente-trois ans , elles 
ne purent former de grands Peintres parmi les 
fujets. Les Peintres qui s'établirent alors en 
France, y moururent fans Elevés, du moins 
qui fiiffent dignes d'eux , ainli que ces animaux 
qu'on tranfporte fous un climat trop différent 
du leur , meurent fans laifler race. 

Ce Roi généreux n'aima pas moins laPoëfie 
que la Peinture , & lui-même il faifoit des vers. 
Sa fœur Marguerite de Valois , la première des 
deux Reines de Navarre qui ont porté ce nom , 
en compofoit auffi. Nous avons encore un vo- 
lume entier de fes Poefies , fous le nom de 
Marguerkes Françoîfes. Auffi le règne de François 
premier produifit-il une grande quantité de poe- 
fies , mais celles de Clément Marot & de Saint 
Gelais , font prefque les feules dont on life quel- 
que chofe aujourd'hui. Les autres ne fervent 
plus que d'ornement à ces Bibliothèques , oii les 
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livres rares ont autant de droit de prendre place 
que les bons livres. Comme les changemens 
fiirveniis dans notre langue, ne nous empê- 
chent pas de lire encore avec plaifir les mor- 
ceaux que Marot a compofés dans la fphere de 
fon génie , qui n'étoit pas propre aux grands 
ouvrages, ils ne nous empêcheroient pas auffi 
de lire les oeuvres de l'es contemporains', û 
(i*ailleurs ils y avoient mis les mêmes beautés 
que les Poètes du ûéde de Louis XIV ont mifes 
dans tes leurs. 

Henri lî & Diane de Valentînois fe plaifolent 
beaucoup avec les Mufes. Charles fX les hono- 
roit jufqu'à leur facrifier lui-même , pour ainlî 
dire ; & les vers qu'il compofa pour Ronfart, 
valent bien les meilleurs qu'ait fait ce Poëte 
illuHre. 

Ta lyre qw ravie pir de Ci doux «cordi 
Te donne Ici cfpFÏci donc le n'ai que le torpi f 
Le muttrc elle t'en rend, & ce ffiit introduire. 
Ou te ploi fier Tyrcn ne ptut avoir d'empircÉ 

Ce Prince fit le célèbre Jacques Amîot, fils d'un 
Boucher de Melun , grand Aumônier de France. 
On fçait à quels excès Henri III porta les pro- 
fufions envers la Pléiade Françoife , ou la focîé- 
té des fept Aftres les plus Uluftres de la Poëfie 
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pratiqua point 
certainement à leur égard la maxime de fon 
frcre Charles IX , que nous avons déjà citée tou- 
chant la fub^ftance qu'il convient de donner 
aux Poètes. Tous les beaux efprits qui vêqui- 
rcnt fous Henri III, 8c même ceux qui fou- 
vent abufoient de leur talent pour prêcher Se 
pour écrire contre lui , eurent part à fes pro- 
digalités. Danslestemsdont je parle, lesPcetes 
& les Sçavans étoient admis par nos Rois à 
une efpéce de familiarité. Ils en approchoîent 
avec autant de privante , ils en étoient aufii- 
bien accueillis que /« mieux huppés de la Cour. 
Cependant toutes ces grâces ni tous ces hon- 
neurs ne donnèrent point aflez d'haleine à per- 
fonne pour s*élever au haut du Parnaffe. Tous 
ces encouragemens ne firent pas beaucoup de 
fruits dans un pays oti un regard affable du 
Souverain fuffit pour envoyer vingt pçrfonnes 
de condition affronter gaiement fur une brèche 
la mort la moins évitable. 

Il eftde l'effence d'une Cour d'entrer avec ar- 
deur dans tous les goûts de fes Maîtres ; & 
celle de France époufa toujours le goût des 
fiens avec encore plus d'affeflion que les autres 
Cours. Ainfi je laifle à penfer fi ce fut par la 
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faute des caufes morales qu'il ne fe forma point 
un Molière , ni un Corneille à la Cour des Va- 
lois. Tiirencc , Plaute , Horace , Virgile , & les 
autres bons Auteurs de l'antiquité , qui ont 
tant contribué à former les Poètes du dix-feptié- 
mc ficcle , n'étoient-ils pas entre les mains des 
beaux efprits de la Cour de François premier 
& de Henri III. Eft-ce parce que Ronfard & fes 
contemporains ne f(,'avoient pas les langues an- 
ciennes , qu'ils ont fait des ouvrages dont le 
goût reflemble fi peu au goût des bons ouvra- 
ges Grecs & Romains ? Au contraire , le plus 
grand de leurs défauts eft de les avoir imités 
trop ferviicment; c'eft d'avoir voulu parler 
Grec &c Latin avec des mots François. 

Le feu Roi a fiût des établiffemcns aufli judi- 
cieux & auffi magnifiques que les Romains les 
auroicnt pu faire en faveur des Arts qui relè- 
vent du*dciïein. Afin de donner aux jeunes 
gens nés avec le génie de la Peinture , toutes 
les facilités imaginables , pour perfeftionner 
leurs talens, il a fondé pour eux une Académie 
dans Rome. Il leur a établi un domicile dans la 
patrie des beaux Arts. Les Elevés qui jettent 
quelque lueur de génie , y font entretenus affet 
longtems pour avoir le loifir d'apprendre ce 
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qu'ils font capables de fçavoîr.Lesrécompenfes & 
la confidération attendent les ouvriers habiles; 
nous les avons vu même prévenir quelquefois le 
mérite. Cependant cinquante années de foins & 
de dépenfes ont à. peine produit trois ou quatre 
Peintres , dont les ouvrages foient bien marqués 
au coin de l*îmmortalité. 

On obfervera même que les trois Peintres 
François, qui firent un ft grand honneur à notre 
nation fous le règne de Louis XIV, ne dévoient 
rien à ces établifTeraens. tls étoicnt formés 
avant que ces établi ffemens ftiflent faits. En 
166 r, ce fiit Fannée oii le Roi Louis XIV 
prit lui-même les rênes du gouvernement , & oîi 
il commença Ton fiécle , le Pouffin avoit foixante 
& fept ans , & le Sueur étoit mort. Le Brun 
avoit dé]a quarante ans , & fi la magnificence 
du Prince l'a excité à travailler, ce n'eft point 
elle qui l'a rendu capable d'exceller. Enfin la 
nature que Louis le Grand força tant <!e fois à 
plier fous fes volontés , a refufé conftamment 
de lui obéir fur ce point- là. Elle n'a pas voulu 
produire dans fon fiécle la quantité d'habiles 
Peintres qu'elle produifit d'elle-même dans le 
fiécle de LeonX. Les caufes phyfiques dénioîent 
leur concours aux caufes morales. Ainfi ce Prin- 
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& ces modèles ayant été expofés , il fin décidé 
fur la voix publique , que celui de Théodon , 
alors Sculpteur de la Fabrique de Saint Pierre , 
& celui de le Gros , tous deux François , étoient 
les meilleurs. Ils firent les deux grouppes qui 
font cités aujourd'hui parmi les chefs-d'œuvre 
de la Rome moderne. La baluftrade de bronze 
qui renferme cet Autel , laquelle eft comppfée 
d'Anges qui fe jouent dans des feps de vigne 
mêlés d*épis de bleds, eft encore l'ouvrage 
d'un Sculpteur François. Les cinq meilleurs 
Graveurs en taille douce que nous ayons vus, 
étoient François j par leur n^iffance ou parleur 
éducation. Il en eft de même des Graveurs iur 
métaux. L'Orfèvrerie en grand & en petit, 
enfin tous les arts qui relèvent du deffein , font 
plus parfaits en France que partout ailleurs. 
Mais comme la Peinture ne dépend pas autant des 
caufes morales , que les arts dont je viens de 
parler , elle n'y a point fait de progrès propor- 
tionnés aux fecours qu'elle a reçus quatre- vingt 
ans depuis. 
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Seconde Rèflexioh. 

Que les Ans parviennent à kur élévation peur un 
ptogrh fubit , ù que les effets des caufes mo- 
raks ne les fçauroient foutenir fur le point d& per- 
fection où ilsfimbkm s' être iUvés par kurs propres 
forces. 

Voilà ma première raifon pour montrer que 
les hommes ne naiffent pas avec autant de génie 
dans un pays que dans un autre , & que dans 
le même pays ils ne naiffent pas avec autant de 
génie dans un tems que dans un autre tems. La 
féconde ne me paroit pas moins forte que la 
première. C'eft qu'il arrive des tems oii les 
hommes portent en peu d'années jufqu'à un 
point de pcrfeftion fiuprenant , les arts 6c les 
profeffions qu'ils cultivoicnt prefque ians au- 
cun fruit depuis plufieiu's fiécles. Ce prodige 
furvient, fans que les caufes morales faffent 
rien de nouveau , à quoi l'on puiiTe attribuer un 
progrès fi miraculeux. Au contraire , les Arts 
6c les Sciences retombent, quand les caufes 
morales font des efforts redoublés pour les fou- 
tenir fur le point d'élévation , oti il femble 
qu'une influence fecrette les eût portés. 

Le Lefteur voit déjà quels faits je vais em- 
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ployer pour montrer que le progrès des beaux 
Arts vers la perfeftîon , devient fubit tout-à- 
coup, & que ces Arts franchiflant en peu de 
tems un long efpace , fautent de leur levant à 
leur midi. Dès le treizième fiécle , la Peinture 
renaquit en Italie fous le pinceau de Clma- 
huà (a). Il arriva bien que plufieurs Peintres fe 
rendirent illuftres dans les deux fiécles fuivans , 
mais aucim ne fe rendit excellent. Les ouvra- 
ges de ces Peintres , li vantés de leur tems , ont 
eu en Italie le fort que les poëfies de Ronfard 
ont eu en France : on ne les recherche plus. 

En mil quatre cens quatre -vingt, la Peinture 
étoit encore un art greffier en Italie , où de- 
puis deux cens ans on ne ceffbit de la cultiver. 
On deffinoit alors fcrupuleufement la nature , 
mais fans l'annobUr. On finiflbit les têtes avec 
tant de foin , qu'on pouvoit compter les poils de 
la barbe & des cheveux. Les draperies étoient 
des couleurs très-brillantes & rebauffées d'or. 
Enfin la main des ouvriers avoit bien acquis 
quelque capacité , mais les ouvriers n'a voient 
pas encore le moindre feu , la moindre étein- 
celle de génie. Les beautés qu'on tire du nud 
dans les corps repréfentés en a^ion , n'avoient 

(a) Né "i 1^+3. 
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point été imaginées de perfonne. On n'avoit 
point fait encore aucune découverte dans le 
clair-obfcur , ni dans la perfpeaive aérienne , 
non plus que dans l'élégance des contours & 
dans le beau j'et des draperies. Les Peintres fça- 
voient airanger les figures d'un tableau , mais 
c'étoit fans fçavoir les difpofer fuivant les règles 
de la compofition pittoresque aujourd'hui il 
connues. Avant Raphaël &fes contemporains, 
le martyre d'un Saint n'émouvoit aucun des 
fpeflateurs. Les affiftans, que le Peintre intro- 
duifoit à cette aûion tragique , n'étoient là 
que pour remplir l'efpace de la toile que le 
Saint & les bourreaux laiiTotent viiide. 

A la fin du quinzième fiécle , la Peinture qui 
s'acheminoit vers la perfeûion à pas fi tardifs , 
que fa progreflion étoit comme imperceptible , 
y marcha tout-à-coup à pas de géant, La Pein- 
ture encore Gothique a commencé les orne- 
mens de plufîeurs édifices, dont les derniers 
embelliiTemcns font les chefs-d'œuvre de Ra- 
phaël & de fes contemporains. Le Cardinal (a) 
Jean de Médtcis , qui ne vieillit point fous le 
chapeau , puifqu'il fut fait Pape à trente-fept ans , 
renouvella la décoration de l'Eglife de S. Pierre 
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in Montorio , & il commença d'y faire travail- 
ler peu de tcms aprcs qu'iJ eut reçu la pour- 
pre. Les Chapelles qui font à main gauche en 
entrant , &C qui furent faites les premières , font 
ornées d'ouvrages de peinture &c de fculpture 
d'un goût médiocre , & qui tient encoPc du Go- 
thique, Mais les Chapelles qui font vis-à-vis , 
furent ornées par des ouvriers qu'on compte 
parmi les Artifans de la prflmlere claffe. La 
première en entrant dans l'Eglife, eft peinte 
par fra SihaJUçn itl Piombù, Une autre eft enri- 
chie de ftatues ftitcs fKir Daniel de Voltere. En- 
fin on voit aii-dcffus du maître-autel la Transfi- 
guration dcRaj^aël , tableau prefque auffi con- 
nu des nations que l'Enéïdc de Virgile. 

La deftinée de la Sadpture fut la môme que 
celle delà Peinture. Il fcmbloitque les yeux des 
Artifans , jufques-Ià fermés , fe ftiffent ouverts 
par quelque miracle. Un Poète diroit que cha- 
que nouvel ouvrage de Raphaî;! faifoit un Pein- 
tre. Cependant les caufcs morales ne faifoient 
rien alors en faveur i\ck Artifans , que ce qu'el- 
les avoicnt fait fiins fruit depuis deux fiéclcs. 
Les ftatues & les bas-reliefs antiques , dont 
Raphaël & fes contemporains fça voient fi bien 
profiter, avoicnt été devant les yeux de leurs 
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devanciers , qui n'en a voient fçu faire ufage. 
Si l'on déterroit quelques ouvrages antiques 
que ces devanciers n'euflent pas vus , combien 
en avoient-ils vus qui périrent, avant que Ra- 
phaël pût les voir ? Pourquoi ces devanciers ne 
faifoient-ils pas fouiller dans les^ruînes de l'an- 
cienne Rome , comme le firent Raphaël & fes 
contemporains ? C'efl qu'ils n'avoîent point de 
génie. C'eft qu'ils ne reconnoiffoient pas leur 
propre goût dans le Marc-Aurele & dans tous 
les ouvrages de Sculpture & d'Architefl^ure qui 
étoient hors de terre longtems avant Raphaël. 

Le prodige qui arrivoit à Rome , arrivoit en 
même-tems à Venife , à Florence & dans d'au- 
tres villes d'Italie. Il y fortoit de deffous terre , 
pour ainfi dire , dèsTTorames illuftres à jamais 
dans leurs profefllons, 6c qui tous valoient 
mieuK que les maîtres qui les avoient enfei- 
gnés ; des hommes fans précurfeur , &c qui 
étoient les Elevés de leur propre génie. Venife 
fe vit riche tout-à-coup en Peintres exccUens, 
fans que la République eût fondé depuis peu de 
nouvelles Académies , ni propofé aux Peintres 
de nouveaux prix. Les influences heureufes qui 
fe répandoient alors fur la Peinture , furent 
chercher le Corrége dans fon village pour en 
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faire un grand Peintre d'un caraûcre particu- 
lier. Il ofa le premier mettre des figures véri- 
tablement en l'air , &c qui p/aformenc , comme 
difent les Peintres. Raphaël , en peignant les 
Noces de Pfyché (iw la voûte du falion du petit 
Farnefe , a traité fon fujet, comme s'il étolt 
peint fur une tapifferie attachée à ce plafond. Le 
Correge met des figures en i'air dans l'Aflbmp- 
tion de la Vierge , qu'il peignit dans la coupole 
de la Cathédrale de Parme , &c dans l'Afcenfion 
de Jefus-Chrlft qu'il peignit dans la coupole de 
l'Abbaye de Saint Jean de la même ville. C'eft 
une chofe qui feule pourroit faire reconnoître 
l'atlion des caufes phyfiques dans le renou- 
vellement des Arts. Toutes les Ecoles qui fe 
formoient alors , alloient au beau par des routes 
diiférentes. Leur manière ne fe reffembloit pas , 
quoiqu'elles fuflent fi bonnes qu'on feroit fâché 
que chaque Ecole n'eût pas fuivi la fienne. (a) 
Omnes inttrje di^miles , iia tamen ui rumincm vclis 
ejftfui diJpmiUm, 

Le Nord reçut auffi quelques rayons de cette 
influence. Albert Durer , Holbeins & Lucas de 
Leyde peignirent infiniment mieux qu'on ne 
l'avoit fait encore dans leur pays. On conferve 

(tv Gc. itOm. iit.i. 
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dans le cabinet de la Bibliothèque de Bafle , 
plufieurs tableaux d'Holbeins, & deux de ces 
tableaux mettent bien en évidence le progrès 
furprenant que la Peinture faifoit partout oi^ il 
y avoit des fiifets capables d'être Peintres. Le 
premier de ces tableaux, qu'une infcription 
mife au bas apprend avoir été fait en 15 16, 
repréfente un Maître d'école qui montre à lire 
à des enfans. Il a tous les défauts que nous avons 
reprochés aux ouvrages de peinture faits avant 
Raphaël, Le fécond tableau, quefon infcription 
apprend avoir été fait en 1 5 z l , & qui repré- 
fente une Defcentc de Croix , eft dans le bon 
goût. Holbeins avoit vu de nouveaux tableaux 
& il en avoit profité , ainfi que Raphaël profita 
en voyant l'ouvrage de Michel-Ange. Le reta- 
ble d'Autel , qui repréfente en huit tableaux 
féparésles principaux événemens de laPafïion, 
&C qu'on conferve à l'Hôtel-de-Vitle de Bafle , 
doit avoir été peint par Holbeins avant l'abo- 
lition du i^lte de la Religion Catholique à 
Bafle , oii la prétendue Réforme fut introduite , 
& les tableaux ôtés des Eglîfes en 1517. Ces 
huit tableaux peuvent être comparés aux meil- 
leurs ouvrages des Elevés de Raphaël pour la 
poëfie, & leur être préférés pour le coloris. Il 
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y a môme plus d'intelligence du clair-obfcur , 
que les autres Peintres n'en avoîent en ces 
lems-là. On y remarque des încidens de lumière 
merveilleux , principalement dans le tableau qui 
repréfcnte J, C. arrêté prifonnietdans le Jardin 
des Oliviers. 

Nos pères virent arriver en France , en faveur 
de la Poëfie fous le règne de Louis XIII , le 
mûmc événement qui étoit arrivé en Italie en 
faveur de la Peinture fous le règne de Jules II. 
On vit reluire fubitement un jour lumineux , 
qui n'avoit été précédé que par un foible cré- 
piifcule. Notre poefie s'éleva tout-à-coup , & 
les Nations étrangères , qui jiifques alors la dé- 
daignoient , en devinrent éprifes. Autant que Je 
puis m'en fouvenir, Pierre Corneille eft le pre- 
mier des Poètes François profanes , dont un ou- 
vrage de quelque étendue ait été traduit dans la 
langue de nos voîfins. 

On trouve des ftances admirables dans les 
œuvres de plufieurs Poètes François qui ont 
écrit avant le tems que je marque, comme 
l'époque oii commence la fplendeur de la Poelîe 
Françoife, Malherbe eit inimitable dans le nom- 
bre & dans la cadence de fcsvers; mais comme 
Malherbe avoir plus d'oreille que de génie, la 




SURLAPoESIEET SURLAPEI^TURE. I75 

plupart des ftrophes de fes ouvrages ne font 
recommandables que par la mécanique & par 
l'arrangement harmonieux des mots pour lequel 
il avoit un talent merveilleux. On n'exigeoit pas 
même alors que les poëfies ne fiifient compo- 
fées , pour aïnfi dire , que de beautés coniigues. 
Quelques cndrois brillans luffifoient pour faire 
admirer toute une pièce. On excufoit la foi- 
blefle des autres vers , qu'on regardoit feule- 
ment comme étant faits pour fervir de liaifon 
aux premiers , & on les appelloit , ainfi que 
nous l'apprenons des Mémoires de l'Abbé de 
Marolles , ties vers depaffage. 

II eft des fb-ophes dans les oeuvres de Def- 
portes & de Bertaut , comparables à tout ce 
qui peut avoir été fait de tneilleur depuis Cor- 
neille i mais ceux qui entreprennent la lefture 
entière des ouvrages de ces deux Poètes fur la 
foi de quelques fragmens qu'ils ont entendu re- 
citer , l'abandonnent bien-tôt. Les livres dont 
je parle , font femblables à ces chaînes de mon- 
tagnes , où il faut traverfer bien des pays fau- 
vages, pour trouver une gorge cultivée & 
riante. 

Nous avions en France une Scèrie tragique 
depuis deux cens ans, quand Corneille fit le 
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Cid. Quel progrès avoit fait parmi nous laPoë- 
fie dramatique ? Aucun. Corneille trouva notre 
théâtre prefque encore auffi barbare qu'il pou- 
voir l'avoir été fous Louis XII. La Poëfie dra- 
matique fit plus de progrès depuis 16^5 jufques 
en t66j , elle fe perfeflionna plus en ces trente 
années-là qu'elle ne l'a voit fait dans les trois 
fiécles précédens. Rotrou parut en même tems 
que Corneille : Racine , Molière & Quinault , 
vinrent bientôt après. Voyoit-on dans Garnier 
Se dans Mairet une Poëfie dramatique qui fe 
perfeâionnât affez pour faire efpérer qu'il pa- 
rût bientôt des Poètes du mérite de Corneille 
& de Molière ? Quels font , pour parler ainfi , 
les ancêtres poétiques de la Fontaine ? Pour 
dire quelque chofe 3e nos Peintres , Freminet 
& Vouet , qui travailloîcnt fous Louis XIII , 
étoient-ils des précurfeurs dignes du Pouffin, 
de le Sueur & de le Brun ? 

Les grands hommes , qui compofent ce qu'on 
appelle le ftécle d'Auguile, ne fe formèrent point 
durant les jours heureux du règne de cet Em- 
pereur. Ils avoient acquis le mérite , ils étoient 
formés avant que ces jours heureux commen- 
çaffent. Perfonne n'ignore que les premières an- 
nées du fiécle d'Augufte fiu-ent un fiécle de fer 
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& de fang. Ces jours bénis de tout l'Univers , 
ne commencèrent leur cours qu'après la ba- 
taille d'Aftium , où le démon tutélaire de Rome 
terra fla d'un feul coup Antoine , la Difcorde & 
Cléopatre. Virgile avoit quarante ans, lorfque 
cet événement arriva. Voici la peinture qu'il 
fait lui-même des tems durant lefquels il s'étoit 
formé, & qu'il dit avec tant d'élégance , avoir 
été le règne de Mars & de la Fureur, (^) 

Cn'^ff ' bi fil vfrfum arçat nifit ; rot htlli^tr wienij 
Tii ^ mu^^jjcflerttrn faciès , nofi ullus irat^o 
Di^niis Aoqijf ; fifa itltia ^hinBÙ ^rvi colonû^ 
ht iwvr rigilum fitns cnnfidnmr m tnftm. 
Uinc rnovii l.ufhr.irts , if ne Gcrmaiùi hcllumt 
Vicifiit I ruftis intrrji tf gibus , urhtt 
Arma finiat { fmh tow Mjri împiusartf. 

Les hommes qui s'étoient fait un nom diftln- 
gué éîoient même plus expofés que les autres , 
dans les profcri prions &c durant toutes les hor- 
reurs des premières années du règne d'Augufte. 
Ciccron , qui fiit égorgé dans les tems malheu- 
reux dont parle Virgile , mourut la viûime do» 
fes talens. 

Lirgm bf exuniâta ltth« ieiit îngeaii font 
Ji!g'ni>i manu) efl 6" ctniix cœ/i. (b) 

Horace avoit trente-cinq ans, lorfque laba- 

(■^ Gtarg, tih* prim* 
(b) Juvn* Sit^decim» 
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taille d'Aftiiim fe donna. La magnificence d'Au- 
gufte encouragea bien les grands Poètes à tra- 
vailler , mais ils étoîent devenus déjà de grands 
hommes avant cet encouragement. 

Ce qui pourroit achever de convaincre que 
les caufes morales ne font que concourir avec 
une autre cauie féconde , encore plus efficace 
qu'elles , au progrès furprenant que les Arts & 
l-es Lettres font en certains fiécles , c'eft que 
les Arts & les Lettres retombent , quand les 
caufes morales font les derniers efforts pour les 
foutenir fur le point d'élévation ott ils avoient 
atteint d'eux-mêmes. Ces grands hommes , 
qui , pour ainfî dire , fe font formes de leur^pro- 
pres mains , ne fçaur'oient former par leurs le- 
çons , ni par leurs exemples , des Elèves qui 
folent leurs égaux. Ces fuccef fcurs , qu i reçoi- 
yeht de s enfeigncmens~3onnés par des maîtres 
excellens ; ces fucceffcurs qui , par cette raifon 
5c par bien d'autres , devroient furpaffer leurs 
Maîtres , s'ils avoient autant de génie que ces 
maîtres , occupent leur place fans la remplir. 
Les premiers fucceffeurs des grands maîtres , 
font encore remplacés par des fujets moindres 
qu'eux. Enfin le génie des Arts & des fciences 
difparoît, jufqu'à ce que la révolution des fié- 
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clés le vienne encore tirer une autrefois du 
tombeau, où il femble qu'il s'enfevehfle poxir 
phifieurs fiécles , après s'être montré diu'ant 
quelques années. 

Dans le même pays où la nature avoit pro- 
duit libéralement , & fans fecours extraordi- 
naire , les Peintres fameux du fiécle de Léon 
X , les récompenfes , les foins dé l'Académie de 
S. Luc, établie par Grégoire XIII & par Sixte- 
Quint , l'attention des Souverains , enfin tous 
les efforts des caufes morales n'ont pu donner 
une poftérité à ces grands Artifans nés fans an- 
cêtres. L'Ecole de Venife & celle de Florence 
dégénérèrent & s'anéantirent en foixante ans. 
II cil vrai que la Peinture fe maintint à Rome 
en fplendeur durant un plu^grand nombre d'an- 
nées. Au milieu du fiécle dernier on y voyoit 
même encore de grands maîtres. Mais ces Pein- 
tres étoient des étrangers, tels que le Pouflîn, 
les Elevés des Carraches qui vinrent faire va- 
loir à Rome les talens de l'Ecole de Boulogne, 
Se quelques autres. Comme cette Ecole avoit 
fleuri plus tard que celle de Rome , elle a fur- 
vécu à la première. Qu'on me permette l'ex- 
preffion, il ne vint point de taillis à côté de 
ces grands chênes. Le Poulfin en trente années 
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de travail afTîdit dans un attclicr placé au mi- 
lieu de Reine , ne forma point d'Elevc qui fe 
foit acquis un grand nom dans la Peinture , 
quoique cc grand homme tïit auffi capable d'en- 
fci^er fon art , qu'aucun maître qui jamais l'ait 
profciTc'. Dans la mûme ville , mais en d'autres 
tems, Raphaël mort auffi jeune que l'ctoient fes 
Elevés , avoit formé dans le cours de dix ou 
douze années ime Ecole de cinq ou iix Pein- 
tres , dont les ouvrages font encore une partie 
de la gloire du maître. Enfin toutes les Ecoles 
d'Italie , celles de Venife , de Rome , de Parme 
& de Boulogne, oti les grands fujets fe multi- 
pUoient û facilement dans les bons tems , en 
font aujourd'hui dénuées. 

Cette décadence %ft arrivée précifément en 
des tems oh l'Italie jouiffbit des jours les plus 
hcureuv dont elle ait jouï depuis la deftruftion 
de TEnipirc Romain par les Barbares. Toutes 
les conjontiurcs qui décideroient de la deftînée 
des beaux »rts , s'il étoît vrai que cette dcllinée 
dépendît uniquement des caufes morales , con- 
couroient ik les foire fleurir, quand ils y font 
tombes on décadence. Ce Ait depuis l'expédi- 
tion de notre Roi Charles VUi à Naples (j). 
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jufqii'à la paix faite à Cambrai en 1 5 19 , entre 
Charles-Quint & François premier , laquelle fiit 
bien-tôt fui vie de la dernière révolution de l'E- 
tat de Florence , que les guerres défolerent Flta- 
lie. Durant trente-quatre ans , L'Italie , pour 
me fervir de rexpreifion familière à fes Hifto- 
riens, fut foulée aux pieds par les nations 
barbares. Le Royaume de Naples fut conquis 
quatre ou einq fois par diiFérens Princes , & 
l'Etat de Milan changea de maître encore plus 
fouvent. On vit pluficurs fois, des clochers de 
Veiiife, les armées ennemies; &c Florence fiit 
prefque toujours en guerre , ou contre les Mé- 
dicis qui la vouloient aflujettir , ovi contre les 
Pifans "qu'elle vouloit remettre fous 1« joug. 
Rome vit plus d'une fois des troupes ennemies 
ou fufpeûes dans fes murailles , &c cette Capi- 
tale des beaux arts fut faccagée par les armes 
de TEmpereur Charles-Quint , avec autant de 
barbarie que le feroit une ville prife d'aflaut par 
les Turcs. Ce fut préciféraent durant ces trente- 
quatre années que les Lettres & les^Arts firent 
en Italie ces progrès qui femblent encore prodi- 
gieux aujourd'hui. 

Depuis. la dernière révolution de l'Etat de 
Florence jufqu'à la fin du feiziéme fiéclé , le re- 
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pos de l'Italie ne fut interrompu que par des 
guerres de frontière ou de coune durée. Au- 
cune de Tes grandes villes ne fut faccagée , & il 
n'arriva plus de révolutions violentes dans les 
cinq Etats principaux qui la partagent prcfque 
entr*cux. Les Allemans ni les François n'y firent 
plus d'invafion , û l'on en excepte l'expédition 
du Duc de Giiife à Naples fous Paul IV , laquelle 
fut plutôt une courfe qu'une guerre. Le dix- 
ffpticme fiéclt a été pour l'Italie un tems de re- 
pos &C d'abondance jufqu'à fa dernière année. 
Ce fut durant tous les tems dont j'ai parlé, 
que les Vénitiens amaflerent des fommes immen- 
fcs en argent monnoyé , &C qu'ils firent faire leur 
fameufe chaîne d'or à laquelle on ajoutent tous 
les ans de nouveaux anneaux. Ce fut alors que 
Sixte-Quint mit dans le tréfor Apoftoliqiie cinq 
millions d'écus d'or; que la banque de Gènes 
fe remplit , que les grands Ducs mirent en- 
femble de fi groiTes fommes ; que les Ducs de 
Fcrrare remplirent leurs coffres; en un mot, 
que tous ceux qui gouvernoicnt en Italie , à 
l'exception des Vicerois de Naples & desGou-, 
verncursde Milan, trouvoient, après les dé- 
penCes courantes Sclesdépcnfcs faites par pré- 
caution , un fuperfiu dans le revenu de chaque 
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année lequel on pouvolt épargner; voilà le 
iymptôme le plus certain d'un Etat floriffant. 
Néanmoins ce fut durant ces années de prolpéri- 
té que les Ecoles de Rome , de Florence , de 
Vcnife , & fucc^fliveraent que celle de Boulo- 
gne s'appauvrirent & devinrent dénuées de 
bons fujets. Comme leur midi s'étoit trouvé 
fort près de leur Levant, leur couchant ne fc 
trouva pa^ bien éloigné de leur midL Se ne 
veux point prévoir la décadence de notre fié- 
cle , quoiqu*un homme (a) qui a beaucoup d'ef- 
prit, ait écrit, il y a déjà plus de quarante ans, 
en parlant des beaux ouvrages que ce fiécle a 
produit. H en faut convinir de honni foi ^ il y a en- 
viron dix ans que ce hon tems ejî pajfé. M. Def- 
préaux, avant que de mourir, vit prendre l'ef- 
for à un Poëte Lyrique né avec les talens de 
ces anciens Poètes, à qui Virgile donne une 
place honorable dans les Champs Elifées , pour 
avoir enfeigné les premiers la morale aux hom- 
mes encore féroces. Les ouvrages de ces an- 
ciens Poètes qui furent un des premiers liens 
de la fociété, & qtû donnèrent Ueu à la faWc 
d'Amphion, ne contenoient pas des maximes 
pUis fages que les Odes de l'Auteur dont je 

ta) Af, de FiinrmeUt , Dlgre^fitn fur ht Âadtrii & itt Moitmet. 
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parle , à qui la nature ne fembloit avoir donné 
du génie que pour parer la morale , & pour ren- 
dre aimable la vertu. D'autres qui vivent en- 
core , mériteroient que je fifle une mention ho- 
norable de leurs ouvrages ; mais comme dit 
Velleïus Paterculus , en un cas à peu près pa- 
reil , vivorum cenfura dt^cills. Il eft trop délicat 
d'entreprendre le réctnftmtm des Poètes vivans. 
Si nous remontons au fiécle d'Augufte , nous 
verrons que les Lettres, les Arts , & principa- 
lement la Poëfie , tombèrent en décadence , 
quand tout confpiroit à les foutenir. Ils dégéné- 
rèrent durant les plus belles années de l'Empire 
Romain. Bien des gens penfent que les Lettres 
& les Arts périrent enfevelis fous les ruines de 
cette Monarchie renverfée & dévaftée par les 
peuples Septentrionaux. On fuppore donc que 
les inondations des barbares , fuivies du boule- 
verfement entier de la Ibciété dans la plupart 
des lieux oh ils s'établirent, ôrerent aux peu- 
ples conquis les commodités néceffaires pour 
cultiver les Lettres & les Arts , & même l'en- 
vie de le faire. Les Arts, dit-on , ne peuvent 
fubfifter en un pays dont les villes font chan- 
gées en campagnes ;, & les campagnes en dé- 
ferts. 
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Tanti c-iiifa mali Laiic^Cni njpirlt Hftna 
S^'ws irrumpem ,Junî jujji lertirt moferit 
Aufomlt rîdi. (a) 

Cette opinion , pour être communément re- 
çue , n'en eft pas moins fauffe. Les opinions 
fimllcï. , en hiftoire , s'éiabliffent aufli facile- 
ment que les opinions fauffes en philofophie. 
Les Lettres & les Arts étoient déjà tombés 
en décadence , ils avoient déjà dégénéré , quoi- 
qu'on ne laifTât pas de les cultiver avec foin , 
quand ces nations , le fléau du genre humain, 
quittèrent les neiges de leur patrie. On peut re- 
garder le Buftede Caracalla j comme le dernier 
foupir de la Sculpture Romaine. Les deux Arcs 
de triomphe qui fiirent élevés à Severe fon 
père , tes chapiteaux des colonnes qui étoient 
au Septizonne , qu'on a tranfportés en diffé- 
rentes Egliles , lorfqu'il fut abbattu , & les fla- 
tues connues pour être faites dans ce tems-là , 
& qui nous font demeurées , montrent que la 
Sculpture &rArchiteâure étoient déjà déchues 
fous le règne de ce Prince & de fes enfans. Tout 
le monde fçait que les bas-reliefs du plus grand 
de ces deux Arcs de triomphe , font de mau- 
vaife main. On peut croire cependant que les 
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Sculpteurs les plus habiles y furent employés , 
quand ce n*auroit été que par égard pour le lieu 
où l'on réievoit. C'étoit dans le quartier le plus 
confidérable de la ville , au bout du Forum Ro- 
itmnum & comme on a fujet de le croire , au 
bas de celui des efcaliers deftinés à monter au 
Capttole , qui s'appelloit Us cent degrés. Or Sé- 
vère régnoit plus de deux cens ans avant la 
première prife de Rome par Alaric. Depuis cet 
Empereur les Arts allèrent toujours en dégéné- 
rant. 

Les monumens epiî nous refient des fuccef- 
fettrs de Severe , font encore moins d'honneur à 
la Sculpture , que ne lui en font les bas- reliefs 
du pittf grand des deux Arcs de triomphe ;éle- 
vés à rhotmettr de ce Prince, 

Les Médailles Romaines , frappées après le 
règne de Caracalla , & après celui de Macrin 
fon fuccefleur , qui ne lui furvéquît que deux 
ans (font très-inférietu-es à celles qui furent frap- 
pées fous les trente premiers Empereurs. Après 
Gordien Pie, elles dégénérèrent encore plus 
fenfiblement » & fous Callien qui regnoit cin- 
quante ans après Caracalla, elles n'étoiem plus 
qtfune vilaine monnoîe. Il n'y a plus ni goût, 
ni dcflcin dans leur gravure , ni entente dans 
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leur fabrication. Comme ces Médailles étoient 
une monnoie deflioée autant pour inftruire la 
poftérité des vertus &c des belles aâions du 
Prince fous le règne de qui l'on les frappoit , 
qu'à fervir dans le commerce , on peut bien 
croire que les Romains , auffi jaloux de leur mé- 
moire , qu'aucun autre peuple , employoient 
à les faire les ouvriers les plus habiles qu'ils 
puffent trouver, Il eft donc raifonnable de juger 
par la beauté des Médailles; de Tétat oh étoit 
la gravure fous chaque Empereur, &c la gra- 
vure eft un art qui fuit la .Sculpture pas à pas. 
Les obfervations qu'on fait par le moyen des 
Médailles , font confirmées par ce qu'on remar- 
que dans les ouvrages de Sculpture dont on con- 
noît le tems & qui fubfiftent encore. Par exem- 
ple , les Médailles du grand Conftantin , qui re- 
gnoit cinquante ans après Gallien , font très- 
mal gravées : elles font d'un mauvais goût , & 
nous voyons auffi par l'Arc de triomphe élevé à 
l'honneur de ce Prince , qui fubfifte encore à 
Rome aujourd'hui , que fous fon règne & cent 
ans avant que les Barbares priffent Rome , la 
Sculpture y étoit redevenue un art auffi groffier 
qu'elle pouvoit l'être au commencement de la 
première guerre Punique. 
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Quand le Sénat & le peuple Romain voulu- 
rent ériger à l'honneur de Conftantin cet Arc 
de triomphe , Une fe trouva point apparemment 
dans la Capitale de l'Empire un Sculpteur capa- 
ble d'entreprendre l'ouvrage. Malgré le refpeft 
qu'on avoit à Rome pour la mémoire de Trajan, 
on dépouilla l'Arc élevé autrefois à fon honneur 
de fes orne mens , & fans égard à la convenance , 
on les employa dans la fabrique de l'Arc qu'on 
élevoit à Conftantin. Les Arcs triomphaux des 
Romains n'étoient pas , comme les nôtres , des 
monumcns imaginés à plaifir, ni le ursornemens, 
des embclliflcmens arbitraires qui n'euflent 
pour règles que les idées de TArchiteûe. Com- 
me nous ne faifons pas de triomphes réels, & 
qu'après nos viftoires , on ne conduit pas en 
pompe le Triomphateur fur un char précédé de 
captifs , les Sculpteurs modernes peuvent fefer- 
vir , povir embellir leurs Arcs allégoriques , des 
trophées & des armes qu'ils inventent à leur 
gré. Les ornemcns d'un de nos Arcs triomphaux 
peuvent ainfi convenir la plupart à un autre 
Arc. Mais comme les Arcs triomphaux des Ro- 
mains ne fe dreffoient que pour cternifer la mé- 
moire d'un triomphe réel , les ornemens tirés 
des dépouilles qui avoient paru dans un triom- 
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phe , &c qiû étoient propres pour orner l'Arc 
qu'on dreffoit, afin d'en perpétuer la mémoire, 
n'étoient point propres pour embellir l'Arc qu'on 
élevoit en mémoire d'un autre triomphe , prin- 
cipalement fi la viâoire a voit été remportée fur 
un autre peuple que celui fur qui avoitété rem- 
portée la viftolrc , laquelle avolt donné lieu au 
premier triomphe comme au premier Arc. Cha- 
que nation avoit alors fes armes & fes vêtemens 
particuliers très-connus dans Rome. Tout le 
monde y fçavoit diftinguec le Dace, le Parthe 
& le Germain , ainfi qu'on fçavoit diftinguerles 
François des Efpagnols , il y a cent ans , & quand 
ces deux nations portoient encore chacune des 
habits faits à la mode de fon pays. Les Arcs 
triomphaux des Anciens étoient donc des monu- 
mens hiftoriques , &C qtû exigeoient une vérité 
hifloricjue , à laquelle il étott contre lablenféan- 
ce de manquer. 

Néanmoins on embellît l'Arc de Conftantin, 
des captifs Parthes , & des trophées compofés 
de leurs armes & de leurs dépouilles, ornemens 
enlevés de l'Arc de Trajan. C'étoit fur les Par- 
thes queTrajan avoit pris nos dépouilles ; mais 
Conftantin n'avoit encore rien eu à démêler 
avec cette nation. Enfin on orna l'Arc avec des 
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bas-reliefs, où tout le monde reconnoiffoit, 
& où tout le monde reconnoît encore la tête de 
Trajan, Il ne faut pas dire que ce fut pour avoir 
plutôt fait qu'on facrlfia le monument de Trajan 
pour élever l'Arc de Conftantin. Comme on ne 
pou voit pas le compofer entièrement de mor- 
ceaux rapportés , il fallut qu'un Sculpteur de ce 
tems-là fit quelques bas-reliefs qui ferviffent à 
remplir les vuides. Tels font les bas-reliefs qui 
fc voyent fous l'arcade principale , les Divini- 
tés qui font en dehoçs de l'Arc , pofées fur les 
moutures du ceintre des deux petites arcades , 
ainfi que les bas-reliefs écrafés, placés fur les 
clefs de voûte de ces arcades. Toute cette 
Sculpture qu'on diftingue d^avec l'autre , en ap- 
prochant de l'Arc, eft fort au-deffous du bon 
Gothique , quoique , fuivant les apparences, le 
Sculpteur le plus habile de la Capitale de l'Em- 
pire y ait mis la main. Enfin, quand Conftantin 
voulut embellir fa nouvelle Capitale , Conf- 
tantinople , il ne fçut mieux faire que d'y tranf- 
porter quelques-uns des plus beaux monumens 
de Rome, Cependant comme la Sculpture dé- 
pend plus des caufes morales que la Peinture 
& la Poëfie ; comme les caufes phyfiques n'ont 
point fur la Sculpture le même empire qu'elles 
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ont fur les deux autres arts , la Sculpture doit 
déchoir plus lentement qu'eux, & même plus 
lentement que réloquenee. Auifi voyons-nous, 
par ce que Pétrone nous dit de la Peinture, que 
cet art baiffoLt déjà dès le tems de l'Empereur 
Néron. 

Quant à la Poëfie , Lucaln fut le fucceffeiir de 
Virgile , & il y a déjà bien des dégrés en def- 
cendant de TEnéide à la Pharfale. Après Lucain 
parut Stace , dont les Poëfies font réputées très- 
inférieures à celles de Lucain. Stace , qui vî voit 
fous Domitien, ne laiïïa point de fticceffeurs. 
Horace n'en a voit pas eu dans le genre Lyrique. 
Juvenal foutint la Satyre jufques fous rerapire 
d'Adrien , mais fes poëfies peuvent être regar- 
dées comme le dernier foupir des Mufes Romai- 
nes. Aufonne & Claudien, qui voulurent rani- 
mer la Poëfie Latine , ne rendirent au jour qu'un 
phantôme qui lui reffembloit. Leurs vers n'ont 
ni le nombre , ni la force de ceux qui furent faits 
fous le règne d'Augufte. Tacite , qui écrivoit 
fous Trajan , eft le dernier Hiflorien Latin. 
C'eft être le dernier que de n*avoir pas eu d'au- 
tre fuccefleur que Tafabréviateur de Trogue 
Pompée, Quoique les Sçavans paroiflent incer- 
tains du tems oti Quînte-Curce écrivoit fon 
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hiftoîre (a) d'Alexandre , & que quelques-uns 
l'ayent cru un Ecrivain poftérieur à Tacite ; il 
me paroît décifif parun paflTage de fon livre que 
cet Auteur la compofa fous l'Empire de Claudius, 
Se par conféquent qu'il l'écrivoît environ quatre 
vingt ans avant que Tacite écrivît. Quinte- 
Curce dit (F) à l'occafion des malheurs dont la 
mort d'Alexandre fut fui vie , parce que les Ma- 
cédoniens prirent plufieurs Chefs à la place d'un 
feul ; Que Rome avoit penfé périr depuis peu 
parle projet de rétablir la République. Or on 
reconnoît dans le récit magnifique qu'il fait de 
cet événement , toutes les principales circon- 
flances du tumulte qui arriva dans Rome , quand 
le Sénat voulut après la mort de Caligula , rér 
tablir le gouvernement Républlquain, & quand 
fes partifans fe cantonnèrent contre les cohortes 
Prétoriennes qui vouloient avoir un Empereur. 
Quinte-Curce caraftériJé fi bien toutes les cir- 
conflances de l'avènement de Claudius à l'Em- 
pire qui calma le tumulte ; il parle fi nettement 
de la famille de Claudius, qu'où ne fçauroirhé- 
fiter fur l'application de ce paffage , d'autant 
plus que l'expofé qu'on y trouve ne peut être 



(a) Qit^ia-Cvn, lih, to.yiff, f. 
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appliqué à l'avènement à l'Empire d'aucun des 
trente fuccefleurs immédiats de Claudîits. On ne 
fçauroit entendre ce paffage de Quinte-Curce , 
que de ravénement de Claudius à l'Empire , ou 
de celui de Gordien Pîe. 

Soixante années après Augitfte, Quintilien 
écrivoit déjà fiir les caufes de la décadence de 
l'éloquence Latine, Longin qui écrivoit fous 
Gallien , a fait un chapitre fur les caufes de la dé- 
cadence du efprhs à la fin de fon traité du Subli- 
me. Il ne reftoit plus que l'Art Oratoire. Les 
Orateurs avoient difparu. La décadence des 
Lettres & des Arts étoit déjà un objet fenfible. 
Il frappoit affez les perfonneï capables de faire 
des réflexions pour les obliger d'en rechercher 
les caufes. C'étoit longtems avant que les Bar- 
bares dévaftafTent l'Italie , qu'elles faifoient 
cette obfervation. 

On remarquera encore que les Lettres & les 
Arts commencèrent à déchoir fous des Empe- 
reurs magnifiques, & qui les cultivoient eux- 
mêmes. La plupart de ces Princes fe piquoient 
d'être Orateurs , Se pliifieurs d'entr'eux von- 
loient être Poètes. Néron , Adrien , Marc- 
Aurele & Alexandre Se ver e fça voient peindre. 
Croit-on que les arts fulTent fans confidcratton 
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fous leur règne ? Enfin dans les quatre fiécles 
qui fe font écoulés depuis Jules Céfar jufqu'à 
l'inondation des Barbares , il y eut de fuit« plu- 
sieurs règnes tranquilles qu'on peut regarder 
comme le fiécle d'or réefi& hiftoriqiie. T erva , 
Trajan, Adrien, Antonin Pie & Marc-Aiirele 
qui fe fiiccéderent immédiatement, & dont l'a- 
vénement à l'Empire fut auffi paifible que celui 
d'un fils qui luccéde à fon père, étoient à la 
fois de g*ands Princes & de bons Princes. Leurs 
régnés contîgus compofent prefque un fiécle de 
cent ans. 

11 eft vrai que plufieurs Empereurs furent 
des tyrans , & que les guerres civiles , par le 
moyen defquelles un grand nombre de ces 
Princes parvint à l'Empire , ou le perdit, fiirent 
très-fréquentes. Mais la mauvaiie humeur de 
Caligula , de Néron , de Do mi tien , de Commo- 
de , de Caracalla & de Maximîn , ne tomboit 
guéres fur les gens de Lettres, & tomboît en- 
core moins fur les Artlfans. Lucaîn, le feul 
homme de Lettres diftingué , qui ait été mis 
à mort dans ces tems-là, fur condamné comme 
confpirateur , & non pas comme Poëte. La mort 
de [ ucain dégoûta-t'elle ceux quiavoîentdu gé- 
nie de faire des vers? Stace , Juvenal , Martial 
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& plufiews autres qui ont pu le voir mourir , 
n'ont pas laifle de compofer. La mauvaife hu- 
meur des Empereurs , n'en vouloit qu'aux 
Grands de l'Etat. L'envie que les plus cruels 
avoient d'être bien avec le peuple , & qui les 
obligeoît à rechercher la faveur, en lui donnant 
toutes fortes de fêtes & de fpeftacles, les en- 
gageoit à procurer l'avancement des Lettres & 
des Arts. 

Quant à ces guerres civiles dont on parle 
tant , la plupart fe firent hors de l'Italie , & elles 
furent terminées en deux campagnes. Elles 
n'ont pas troublé quarante années des trois cens 
années qu'on compte depuis Auguftejufqu'à Gal- 
lien. La guerre civile d'Othon contre Vitellius , 
& celle de Vitellius contre Vefpafien, qui ne 
durèrent pas , mifes enferable , l'efpace de neuf 
mois j ne purent certainement pas préjudicier 
aux Lettres & aux beaux Arts , autant que les 
guerres civiles du grand Pompée 6c de (es en- 
fens contre Céfar , autant que la guerre civile 
de Modéne , & que les autres guerres civiles 
que fit Augufte contre les meurtriers de Céfar , 
& contre Marc-Antoine. Cependant les guerres 
civiles où Ccfar & Augufte eurent part , n'ar- 
rêtèrent pas le progrès des Lettres & des Arts, 
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La mort de Domîtien fut l'ouvrage d'un com- 
plot de Valets ; &C le lendemain de fa mort , 
Nerva regnoit déjà paiilblement. Les chofes fe 
paflerent à peu près de même à la mort de Com- 
mode , & à celle de Pertinax , les premiers des 
Empereurs qui furent tués $c dépofés après Do- 
mitien. Severe dépoffeda Didius Juliamis fans 
combat , & la guerre qu'il fit dans l'Orient con- 
tre Pcfcennius Niger , 8c celle qu'il fit cnfuite 
dans les Gaules contre Clodius Albinus , n'empâ- 
choient pas les Artifans & les Sçavans de Ro- 
me de travailler , non plus que les révolutions 
fubïtes qui fe paffcrent en Afie, & qui mirent 
Macrin à la place de Caracalla , & Heliogabale à 
la place de Macrin. Il eft vrai que ces révolu- 
tions tumultueufes arrivoient quelquefois dans 
Rome , mais elles fe terminoient en im jour 
ou deux , & fans être fui vies de ces accidens 
qui peuvent retarder le progrès des Arts & des 
Sciences, 

Néron fut dépofé dans Rome , fans qu'il s'y 
donnât aucun combat. Le meurtre de Galba , 
Se l'avènement d'Othon au trône fut l'ouvrage 
d'une matinée , 6c le tumulte ne coûta point la 
vie à cent perfonnes. Le peuple regarda les 
combats que les troupes de Vefpaficn & celles 
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de VitelUus fe donnèrent dans Rome durant un 
jour , fans y prendre plus d'intérêt qu'il avoit 
coutume d'en prendre aux combats des Gladia- 
teurs, MaximJn fut dépofé , & les Gordiens 
Afriquains mis en fa place , fans qu'il fe fit à 
Rome d'autre mouvement que s'il fe fût agi de 
l'exécution d'un arrêt rendu tontre un particu- 
lier. Quand les Gordiens furent morts en Afri- 
que , Puppien Se Balbin leur fuccéderent fans 
tumulte , & deux iours virent naître & finir la 
guerre qui commença entre le peuple & les co- 
hortes Prétoriennes , quand ces deux Empereurs 
furent affaffinés , ^ Gordien Pie mis en leur 
place. Les autres révolutions furent promptes , 
& nous avons déjà dit qu'elles arrivèrent hors 
de Rome. Enfin les guerres civiles des Romains, 
fous leurs cinquante premiers Empereurs , 
étoient des guerres que les armées faifoient les 
unes contre les autres , pour fe difputer l'avan- 
tage de donner un maître à l'Empire , & les 
deux partis ménageoicnt les Provinces avec 
autant de foin qu'on ménage dans les guerres 
que nos Princes Chrétiens ne fe font que trop 
fouvent , les pays qu'on efpere de conquérir & 
de garder. Il y arrive bien des dcfordres , mais 
ils ne font pas tels qu'ils enfevelifl'ent les Arts 
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ôc les Science.. Toutes les guerre s n'empêchent 
pas leurs progrès. Celles-là feulement peuvent 
être citées comme une des caufes de leur déca- 
dence, qui mettent l'état des particuliers en 
danger; celles dans lefcfuels il devient efclave, 
de citoyen qu'il étoit auparavant , ou qui le pri- 
vent du moins de ia propriété de fes biens. 

Telles étoient les guerres des Perfes contre 
les Grecs , & celles des Barbares du Nord con- 
tre l'Empire R-omain. Telles font les guerres 
entre les Turcs Se les Chrétiens , oîi le peuple 
entier court encore de plus grands dangers que 
ceux oti les foldats font expofés dans les guer- 
res ordinaires. De pareilles guerres anéantiflcnt 
certainement les .4rts & les Sciences dans les 
pays qu'elles défolent : mais les guerres réglées , 
où le peuple ne court d'autre rifque que celui 
de changer de Maître & d'appartenir à un Prince 
Chréticnphitôt qu'à un autre, ne peuvent tout 
m plus anéantir les Arts & les Sciences que dans 
une ville qui feroitaflez malheureufe pour être 
prife d'affaut $C faccagée. La terreur que ces 
guerres répande rt , peut tout au plus retarder 
leurs progrès durant quelques années , &c il 
paroît même qu'elle n» les retarde pas. Je ne 
fçai par quelle fatalité le$ Arts &i les Sciences ne 
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flcuriiTent jamais mieux qu'au milieu de ces 
guerres. La Grèce en effuya pliiiieurs dans le 
fiécle de Philippe le père d'Alexandre le Grand. 
Ce fiit dans le tems des guerres civiles qui affli- 
gèrent l'Empire Romain fous Céfar & fous Au- 
gufte, que les Sciences & les beaux Arts firent 
à Rome de fi grands progrès. Depuis 1494 juf- 
ques en 1529, Fitalie fut prefque toujours en 
proye à des armées compofées en grande par- 
tie de foldats étrangers. Les Pays-Bas des Efpa- 
gnols étoient attaqués par la France & par la 
Hollande , lorfque l'Ecole d'Anvers fleurit. 
N'eft-ce pas durant la guerre que les Lettres & 
les Arts ont fait en France leurs progrès les plus 
grands ? 

On ne tronve donc point , quand on j veut 
faire férieufement réflexion , que durant les 
trois fiéclcs qui fuivirent le meurtre de Céfar , 
FErapire Romain ait effuyé aucune de ces guer- 
res affreufes , qui font capables de faire tomber 
en décadence les Lettres & les beaux Arts. Ce 
ne fut que fous GalUen que les Barbares com- 
mencèrent d'avoir quelques établifTemens per- 
manens fur les terres de l'Empire , & que les 
Tyrans fe cantonnèrent dans les Provinces. Ces 
Gouverneurs qui s'y rendirent Souverains , 
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pouvojcnt bien donner lieu à la dévaftation de 
quelques pays par les guerres qu'ils faifoient les 
uns aux autres dans des Provinces qui n'éroient 
pas gardées l'une contre l'autre par des frontières 
fortifiées, parce qu'elles avoient appartenu 
longtems au même maître ; mais ces dévafla- 
tions n'étoient pas capables de faire tomber les 
Lettres & les Arts dans la décadence où ils tom- 
bèrent. La capitale de l'Etat fut toujours dans 
un Etat contigu , le féjour des Arts. Ainfi tous 
les bons Ouvriers de l'Empire Romain dévoient 
fe raflTembler à Rome. Il n'y a donc que les dé- 
vaftations de la ville de Rome qu'on pu îffe allé- 
guer comme une des caiifes de l'anéantiflement 
des Arts & des Lettres. Or, la ville de Rome 
jufqu'à fa prife par Alarîc , événement qui n'ar- 
riva que quatre cens cinquante ans après la mort 
deCéfar, fut toujours la capitale d'un grand 
Empire , oïi l'on élevoit chaque jour des bâti- 
mens fuperbes. Les tumirltes des cohortes Pré- 
toriennes n'ont pas «empêché qu'il n'y eut de 
grands Peintres, de grands Sculpteurs, de 
grands Orateurs & de grands Poètes , puifqu'ils 
n'empêchoient pas qu'il ne s'y trouvât un peu- 
t^Ie entier d'Àrtifans médiocres. Quand les Arts 
font affez cultivés pour former un grand nombre 
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d*Artifans médiocres , ils en formeroient d'ex- 
cellens , û le génie ne manquoit pas aux Ou- 
vriers. 

Rome eft encore aujourd'hui remplie de tom- 
beaux & de ftatues qu'on reconnoît certaine- 
ment par les infcriptions ou par les coëffiires 
des femmes , pour avoir été fait depuis l'Empire 
de Trajan jufques à l'Empire de Conftantin, 
Comme les Romaines changeoient leurs coëf- 
fures auffi fou vent que les Françoifes changent 
la leur , on peut connoître à peu près par la 
forme des coëiTures , qui fe trouvent dans 
les monumens Romains, fous quel Empereur 
ils ont éré faits; & cela, parce que nous fça- 
vons par les médailles des femmes & des pa- 
rentes des Em ereurs, en quel tems une cer- 
taine mode a eu cours. C'eft ainfi qu'on pour- 
roi t , à l'aide du recueil des modes en ufage en 
France depuis trois cens ans , & que Monfieur 
de Gaignieies avoit ramaffé , juger du tems où 
la figure d'une Dame Franco ife en habit de Vil- 
le, aurolt été fait-'. 

11 y avoit , difent des Auteurs du qiiatriéme 
fiécle , plus de (latues à Rome q\ie d'hommes 
vivans. Les plus belles ftatues de la Grèce , 
dont les relies nous font fi précieux , étoient 
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de ce nombre. Depuis Caracalla , ces Aatues 
ne formèrent plus de grands Sculpteurs. Leur 
vertu demeura fufpendue jufques au te m s du 
Pape Jules II. Cependant on continuoit encore 
fous Conftantinde faire élever A Rome des bâ- 
timens fomptueux, & par conféquent de faire 
travailler les Sculpteurs. 11 n'y eut peut-être ja- 
mais «ne plus grande quantité d'Ouvrier* à Ro- 
me, que lorfqu'il n'y en avoit plus de bons- 
Combicn Sévère , Caracalla , Alexandre Severe 
êc Gordien Pie , firent-ils élever de bâtimens 
fuperbes ? On ne peut voir les ruines des Ther- 
mes de Caracalla, fans être furpris de l'immen- 
ûté de cet édifice. Augiifte n'en bâtit pas d'auffi 
vafte. Il n'y eut jamais un édifice plus fomp- 
tueux , plus chargé d'orncmens & d'incrufta- 
tions , ni qui fit plus d'honneur par fa maffe à 
un Souverain , que les Thermes de Diocleîien, 
l'un des fucceffeurs de Gallien. Une Salle de 
cet édifice fait aujourd'hui TEglife des Char- 
treux de Rome, Une des loges des Portiers fait 
une autre Eglifc : Celle des Fueîllans à Termini. 
Ajoutons encore nne remarque à ces conli- 
dératîons. La plupart des Sculpteurs Romains 
faifoient leur apprenti flage dans l'état d'efcla- 
ves. On peut donc croire que les Marchands , 
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dont la profeffion étoit de négocier en efcla- 
vcs , examinoicnt avec foin & avec capacité, fi 
parmi les enfans qu'ils élevoîent pour les ven- 
dre , il ne s'en trouvoit pas quelqu'un qid fût 
propre à devenir un Sculpteur habile. On peut 
imaginer auflî avec quel foin ils donnoient à 
ceux qu'ils jugeoient capables d'exceller dans 
la «Sculpture , l'éducation propre à perfeftion- 
ner leur talent. Un efclave , bon ouvrier , étoit 
alors un îréfor pour fon maître , fok qu'il 
voulut vendre la perfonne ou les ouvrages de 
cet efclave. Or les voies qu'on peut employer 
pour obliger un jeune efclave à s'appliquer au 
travail , font tout autrement efficaces que celles 
qu'on peut employer pour y porter des perfoif- 
nes libres. Quel aiguillon d'ailleurs pour un 
efclave, que l'efpérarc- de fa liberté! fts 
chefs - d'oeuvres, dont nous admirons les verti- 
ges , étaient encore dans les places publiques, 
&c Ton ne fçauroit imputer qu'aux caufes mora- 
les la groflîereté des Artifans , qui ne font venus 
qu'après le fac de Rome par Alaric. 

Pourquoi les Lettres & tes Arts ne fe font- 
ils pas foutenus dans la Grèce au même point 
d'élévation oîi ils y étoient fous le père d'Ale- 
xandre , & fous les premiers fucctîtrciu-s de 




H 



104 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

ce conquérant? Pourquoi furent7ils toujours 
rttrograd^s f de manière que fous Conftantin, 
les ouvriers Grecs étoient redevenus aufli gref- 
fiers qu'ils pouvoient l'avoir été deux cens ans 
avant Philippe. Les Lettres & les Arts font 
tombés fenfiblement dans la Grèce depuis le 
tems de Perfée , le Roi de Macédoine qui fut 
défait 6c pris prifonnïer par Paul Emilie. Mais 
la Peinture ne s'étoit pas foutenue jufqu'à lui. 
Elle avoit dégénéré dès le tems des fucce fleurs 
d'Alexandre, (et) Floruit auum circa Pkilippum & 
ufquÊ ad fuecejfons Ahxandri prœcipui PiBura. 
Lucien peut paffer pour le feùl Poëte qu'ayent 
produit les tems fuivans quoiqu'il n'ait écrit 
^u'en profe. Plutarque & Dion qui approche 
plus du tems de Plutarque que de fon mérite , 
iOTt réputés les meilleurs Auteurs qui ayent 
écrit depuis que la Grèce fut devenue une 
Province de l'Empire Romain. On doit re- 
garder av£c vénération les Écrits de ces 
deux Grecs. Ils font l'ouvrage d'Hiftoriens 
judicieux qui nous racontent avec fens beaucoup 
de &îts importans êc curieux^ que nous ne te- 
nons que de leurs récits. Les livres de Plutar-^ 
que furtout , font le refte le plus précieux de 

(i) Qiiin'. laft. tib. u, eap. x. 
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l'antiquité Grecque & Romaine par rapport 
aux détails Se aux faits qu'il nous apprend. On 
peut dire quelque chofe d'approchant de Dion 
& d'Hérodien , qui écrivirent fous Alexandre 
Severe & fous Gordien Pie , mais on ne com- 
pare pas ces Hiftoriens pour l'art d'écrire avec 
force comme avec dignité , pour l'art de pein- 
dre les grands événemens à Thucidide & à Hé- 
rodote. Nous avons parlé de l'ufage qu'on pou- 
voit faire des médailles pour connoître l'état 
oii les Arts fe trouvoient dans le tems qu'elles 
ont été frappées. Or les médailles frappées en 
très-grand nombre à l'honneur èc avec la tête 
des Empereurs dans tous les pays de l'Empire 
Romain , oîi l'on parloit Grec , font mal gra- 
vées en comparaifon de celles qui fe frappoient 
à Rome en même tems fous l'autorité du Sé- 
nat , dont elles portent la marque. Par exem- 
ple , les médailles de Severe frappées à Corfou , 
&C que la découverte d'un tréfor qui fut faite 
dans cette Ifle il y a environ foixante ans , a ren- 
dues très-communes , ne font point comparables 
aux médailles latines de cet Empereur frappées à 
Rome. Néanmoins les médailles de Corfou font 
des médailles grecques les mieux frappées. La 
règle générale ne fouffre point d'exception. 
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La Grèce, depuis la mort d'Alexandre juf- 
qu'à fon affujettiffement aux Romains , n'effuya 
point cependant de ces guerres qui font capa- 
bles de faire oublier durant des ûécles entiers 
les Lettres &c les Arts. Le tumulte que caufa 
rirtuption des Gaulois dans la Grèce, environ 
cent ans après ta mort d'Alexandre, ne dura 
point longtems. Mais fuppofons que tes Lettres 
&c les Arts ayent pu fouffrir par tes guerres 
qui fe firent entre les fuccefleurs d'AL'xandre, 
& par celles que firent les Romains contre 
deux Rois de Macédoine &C contre les Eto- 
Uens , les Lettres & les Arts auroient dû re- 
monter vers la perfeftion , dès que la tranquil- 
lité de la Grèce eut été rendue fiable & per- 
maneate par fa fourni Ji on aux Romains. L'é- 
tude des Artifans ne fut plus interrompue que 
par la guerre de Mithridate , Sc par les guerres 
civiles des Romains qui donnèrent , à différen- 
tes reprifes , quatre ou cinq ans d'inquiétudes 
à diverfes Provinces. Au plus tard les Lettres &c 
les Arts auroient dû fe relever foiis le règne 
d'Augufte qui les fit fleurir à Rome. La Grèce , 
après la bataille d'Aftium , jouit durant trois fié- 
cles , de fes jours les plus tranquilles. Sous la 
plupart des Empereurs Romains, la foumif- 
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fion de la Grèce à l'Empire , fut plutôt une 
mouvance qui aiïuroit la tranquillité publique 
qu'un arterviffemeiït à charge aux particuliers 
6c préjudiciable à la fociété. Les Romains ne 
tenoient pas un corps de troupes dans la Grèce , 
comme ils en tenoient en d'autres Provinces. 
La plupart des villes s'y goiive moi ent par leurs 
anciennes Loix, & généralement parlant, de 
toutes les dominations étrangères aucune ne 
fut jamais moins à chargé aux peuples fournis 
que la domination des Romains. C'étoit un gou- 
vernail plutôt qu'un joug- Enfin les guerres 
que les Athéniens , les Thébains Se les Lacé- 
démontens s'étoient faites , celles de Philippe 
contre les-autreâ Grecs, avoient été bien plus 
funeftes par leur durée ôc par leurs événeraens , 
que celles qu'Alexandre , ni que celles que 
fes fucceffeufs ou les Romains firent dans la 
Grèce. Cependant ces premières guerres n*a- 
voient pas empêché les Arts & les Sciences 
d'y taire ces progrès qui font encore tant d'hon- 
neur à l'efprit humain. 

Tout ce que vous venet d'alléguer , me i-é- 
pondra-t'on', ne prouve point que fous les An- 
tonins & fous leur fucccffeurs, les Grecs n'euf- 
fent pas autant de génie qu'en avoient Phidias 
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& Praxitèle: mais leurs Artifans avoient dé- 
généré, parce que les Romains avoient tranf- 
porté à Rome les chef-d'œuvres des grands 
Maîtres , & qu'ils avoient ainfi dépouillé la 
Grèce des objets les plus capables de former 
le goût, & d'exciter l'émulation des jeunes 
Ouvriers, La féconde guerre Punique duroit 
encore quand Marcellus ( n ) fit tranfporter à 
Rome les dépouille» des Portiques de Syracu- 
fe, lefquelles donnèrent à quelques citoyens 
Romains un goût pour les Arts, qui devint 
bientôt à Rome un goût univerfel, & qui fût 
caufe dans la fuite de tant de déprédations. 
Ceux-là mêm;;s qui ne connoiffent pas le mérite 
desftatues , des vafes &C des autre* ciiriofités , 
ne laiiToient pas dans l'occafion de les em- 
porter à Rome où ils voyoient qu'on en faî- 
foit tant de cas. On conçoit que Mummius 
qui voulut enrichir Rome des dépouilles de 
Corinthe , ne s'y connoiffoit gueres , par la 
menace ridicule qu'il fit aux maîtres des Na- 
vires qui les y dévoient tranfporter, (é) Jamais 
perte n'auroit été moins réparable que celle 
d'un pareil dépôt , eompofé des chef-d'œuvre s 
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de ces Artifans rares , qiii contribuent autant 
que les grands Capitaines , à rendre leur fié- 
cle refpeâable aux autres fiécles. Cependant 
Mummius, en recommandant le foin de cet 
amas précieux à ceux aufquels il le confioit, 
les menaça très-férieufement , que fi les fla- 
tues, les tableaux &L les chofes dont il les 
chargeoit de répondre , venoient à fe perdre, 
ils en feroit faire d*autres à leurs dépens. Mais 
bientôt continuera-t'on , tous les Romains 
fortirent de cette ignorance , & bientôt le 
fimple foldat ne brifa plus les vafes précieux , 
en faccageant les villes prifes. L'armée de Silla 
rapporta de l'Alie à Rome , oîi pour parler avec 
plus de précifion , elle y rendit commun tous 
les goûts des Grecs, (j) îbiprimùm infutvic exer- 
chus PopuH Romani amare , pomtt ^Jignaque , ta- 
bulas picîas , vafa cxiata mirari , taprlvatlm ac pu- 
blkè raptrt , delubra/poliart , facra profanaque om- 
nia poUuere. 

Dès le tems de la République il y eût plus 
d'un Verres ; plus d'un Romain avoit exercé 
des droits de conquête fur des Provinces 
obélffantes. Qu'on voye dans la quatrième 
Oraifon de Ciceron contre ce brigand, la 

(t)SiUu'i. il Bi t. Cjti.'in. 
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defcription de ces excès. La licence , loin de 
finir à Rome avec le gouvernement Républi- 
cain , devint un brigandage effréné fous plu-" 
fleurs Empereurs. On fçait avec combien d'im- 
pudence Caligula pilla les provinces. Néron en- 
voya Carinas & Acratus , deux connoiffturs , 
dans la Grèce & dans l'Afie , exprès pour y en- 
lever les beaux morceaux de Sculpture qui 
pouvoient y être refiés , & dont il vouloit or- 
ner fes nouveaux bâtiniens. On ôtoit donc aux 
pauvres Grecs, comme le dit Juvenal , juf- 
qu'à leurs Pénates. On ne leur lailToit pas les 
moindres petits Dieux qui yaluffent quelque 
chofe. 

Iffi iûaài Uni , Jî çKoifptliMUjîgimn , 
Si juii in tdifulii Diiu nnkui. (a) 

Tous ces faits font véritables , mais il étoît 
encore refté dans la Grèce èc dans l'Afie un fi 
grand nombre de beaux morceaux de Sculptu- 
re, que les Artifans n'y manquoient pas de 
modèles. Il y avoit encore aflez d'objets capa- , 
blés d'exciter leur émidation. Les belles ftatues 
qu'on a trouvées dans la Grèce, depuis deux" 
ou trois ficelés, prouvent bien que les Empe- 
reurs Romains & leurs Officiers ne les en 

(a) Juv.S^t. i. 
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avoient pas toutes enlevées. Le Ganimede qui 
fe voit dans la Bibliothèque de S. Marc à Ve* 
nife , fut trouvé en Grèce il y a trois cens ans. 
L'Andromède qui eft chez le Duc de Modene , 
fiit trouvée dans Athènes, quand cette ville fut 
prife par les Vénitiens durant la guerre termi- 
née par la paix de Carlowitz. Les relations des 
Voyageurs modernes font remplies de defcrip- 
tions des flatues 6c des bas-relieft qu'on voit 
encore dans la Grèce & dans l'Afie Mineure. 
Les Romains avoient-ils enlevé les bas-relîefs 
du temple de ia Minerve dans Athènes } Pour 
parler des Lettres, avoient-ils enlevé de ta 
Grèce tous les exemplaires d'Homère, de So- 
phocle & des autres Ecrivains du bon tems ? 
Non, mais ces jours heureux étoient paflés. 
L'indufbie des Grecs avoit dégénéré en arti- 
fice , comme leur fagacité en efprit de fineffe. 
Les Grecs, au talent de s'entrenuire près,' 
étoient redevemis grofHers. Durant les ûx 
derniers fîécles de l'Empire de Conftantinople , 
ils étoient moins habiles , principalement dans 
les Arts , qu^ils ne l'avoient été au tems d'Arain* 
tas Roi de Macédoine. Il eft vrai que le fiécte 
heureux de la Grèce a duré phis longteiàs que 
le iiécle d'Augufle fie que le fiécle de Léon X. 
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Les Lettres s'y font même foutenues longtems 
après la chute des beaux Arts; parce que, géné- 
ralement parlant , les Grecs dans tous les tems 
font nés avec plus d'eiprit que les autres hom- 
mes. Il fembie que la nature ait une force 
dans la Grèce qu^elle n'a pas dans les autres 
contrées , Bc qu'elle y donne plus de fubAance 
aux alinjens , &c plus de malignité aux poifons. 
Les Grecs ont pouffé le vice &c la vertu plus 
loin que les autres hommes. 

La ville d'Anvers a été durant un tems 
l'Athènes des pays en deçà les Monts. Mais 
quand Rubens commença de rendre fon Ecole 
fameufe, les caufes morales n'y faifoient rien 
d'extraordinaire en faveur des Arts, Si c'étoit 
l'état floriffant des Villes & des Royaumes, 
qui feul amenât la perfeûion des beaux Arts , 
la Peinture devoit être en fa fplendeur dans 
Anvers foJxante ans plutôt. Quand Rubens 
parut , Anvers a voit déjà perdu la moitié de 
fa fplendeur, parce que la République de 
Hollande nouvellement établie, avoit attiré 
chez elle la moitié du commerce d'Anvers. La 
guerre étoit aux environs de cette ville , fur 
laquelle Ces ennemis faifoient tous les jours 
des entreprlfes qui mettojent en danger l'état 
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des Marchands , des Eccléfiaftiques & de tous 
les principaux Citoyens. Rubens laiffa des 
Elevés , comme Jordaens & Vandick , qui 
font honneur à fa réputation , mais ces Elevés 
font morts fans difciples qui les ayent rempla- 
cés. L'Ecole de Rubens a eu le fort des autres 
Ecoles , je veux dire qu'elle eft tombée quand 
tout paroiflbit concourir à la foutenir. Il fem- 
ble du moins que Quellins , qu'on peut re- 
garder comme fon dernier Peintre , doive mou- 
rir fans Elevés digne de lui. On n'en connoît 
pas encore , & il n'y a guéres d'apparences 
qu'il en fafle dans la retraite oli il s'eft con- 
finé. 

Après tout ce que je viens d'expofer, il eft 
clair que les Arts ôc les Lettres arrivent au 
plus haut point de leur fptendeur par un pro- 
grès fubit, qu'on ne fçauroit attribuer aux 
caufes morales, & il paroit encore que les 
Arts & les Lettres retombent , quand ces 
caufes font les derniers efforts pour les fou- 
tenir. 
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Troisième RkF le xi on. 

Que ics grands Pcîmres furent toujours les conum- 
poralns des grands Poètes hurs compatriotes. 

Enfin les grands Ardfans d'un pays , ont pref- 
qiie tous été contemporains. Non -feulement 
les plus grands Peintres de toutes les Ecoles 
ont vécu dans lemêmetems, mais ils ont été les 
contemporains des grands Poètes leurs compa- 
triotes. Les tems où les Arts ont fleuri , fe font 
encore trouvés féconds en grands fujets dans 
toutes les fciences , dans toutes les vertus & 
dans toutes les profeffions. Il lemble qu'il ar- 
rive des tcms oli je ne fçai quel efprit de per- 
fedion fe répand fur tous les hommes d'un 
certain pays. Il femble que cet efprît s'en re- 
tire , après avoir rendu deux ou trois généra- 
tions plus parfaites que les générations précé- 
dentes & que les générations fuivantes. 

Dans le tems oii la Grèce étoit féconde en 
Appelles , elle «toit auiïî fertile en Praiciteles 
& en Lyfippes. C'étoit alors que vivoient fes 
plus grands Poètes, fes plus grands Orateurs& 
fes plus grands Philofophes. Socrate , Platon , 
Ariftote, Demofthene, Ifocrate, Thucydide, 
Xenophon , Efchile , Euripide , Sophocle , Arif- 
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tophane , Menandre & pliifieurs autres , ont 
vécu dans le même fiécle. Quels hommes que 
les Généraux Grecs de ces tems-Ià ! Quels 
grands exploits ne faifoient-ils pas avec de pe- 
tites armées ! Quels Princes que Philippe Roi 
de Macédoine & fon fils ! Qu'on ramaffe tout ce 
que la Grèce a produit d'hommes ilîuftres 
dans les fiécles qui fe font écoulés depuis Per- 
fée Roi de Macédoine , jufqu'à laprife de Conf* 
tantinople par les Turcs , &£, l'on ne trouvera 
pas dans ces dix-fept fiécles de quoi compofer 
un effain de grands hommes en toutes fortes 
de profellions , qui Ibit auffi nombreux que 
celui qu'on peut ramaffer fans fortir du fiécle 
de Platon. Toutes les profeffions dégénérèrent 
en Grèce en même tems que les Lettres &c les 
Arts. Tite-Live appelle Philopemen, un des 
Préteurs des Achéens durant le règne de Per- 
féeRoi de Macédoîne , le dernier des Grecs. 

Le fiécle d'Augufte eut la même deftinée 
qu'avoit eu le fiécle de Platon. Parmi les mo- 
numens de la Sculpture Romaine, nous n'a- 
vons rien de plus beau que les morceaux qui 
furent faits dans le tems d'Augufte. Tels font 
le Bufte d' Agrippa fon gendre , qui fe voit dans 
îa gallerie du Grand Duc , le Ciceron de la 
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Vigne Mathei , comme les chapiteaux des co- 
lonnes du Temple de Jules Cefar, qui font en- 
core debout au milieu du Campa Faccino , & 
que tous les Sculpteurs de rEurope font con- 
vemis de prendre pour modèles, quand ils 
traitent Tordre Corinthien, Ce flit fous Au- 
gitfte que les médailles Romaines commencè- 
rent à devenir belles , & la Gravure cft un 
art qui fuit ordinairement la Sculpture dans 
toutes fes deHinées. Nous reconnoiflbns le 
tems oh plufieurs pierres gravées ont été fai- 
tes, par les fujets & par les têtes qu'elles 
repréfentent. Les plus belles pierres Romai- 
nes font celles que nous reconnoiffons pour 
avoir été faites , du tems d'Augiifte. Tel eft 
le Ciceron fur une agathe qui étok à Char- 
les Il Roi d'Angleterre , &C la pierre du Ca- 
binet du Roi qui repréfente Augufte & Livie. 
Telle eft la pierre donnée' au feu Roi , par 
Monfieur Fefch de Bafle , oh l'on voit Apol- 
lon jouant de la Lyre fur un rocher, C'eft 
l'attitude qui caraftérife l'AppolIon ABia^ue 
dans les médailles d' Augufte , fous qui cette 
nouvelle dignité parut au monde, après qu'il 
eut gagné la bataille d'Aftium. On a même 
une autre raifon de croire que ces pierres ont 
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été gravées du tetns d'Augufte. C'eft le nom 
des Graveurs qu'on y lit dans la place oh le 
nom de l'Ouvrier fe trouve gravé quelquefois 
dans ces fortes d'ouvrages. Or Pline & d'au- 
tres nous apprennent que ces (a) excellens 
Graveurs fur les pierres , travailloient fous 
cet Empereur, On peut encore citer l'agathe 
en relief qui fe voit à Vienne dans le cabi- 
net de l'Empereur , laquelle re préfente Au- 
gulle & Livîe, ainfî que celle dont le Père 
de Montfaucon nous a donné le deffein dans 
fon voyage d'Italie , & qui repréfente Marc- 
Antoine (i) & Cleopatre. Enfin le plus pré- 
cieux des joyaux antiques , l'agathe de la 
Sainte Chapelle de Paris , dont l'explication 
a exercé le fçavoir de cinq Antiquaires des 
plus illuftres , fut faite fous Augufte ou fous 
fes deux premiers fucceffeurs. Peirefc, Trif- 
tan, Albert Rubens, M. le Roi & le Père 
Hardouin font d'accord fur ce point-là. 

On peut dire de l'Architeôure Romaine ce 
que nous venons de dire de la Sculpture. Le 
théâtre de Marcellus, le portique &c les dé- 
corations intérieures de la Rotonde , le tem- 

(j) PUn. hijl.tih. î7. 
(b)P.-g.:^:, 
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pie de Jules Céfar dans le Cam^o yaccino , le 
temple du Jupiter Anxiir à Terracine, qu'on 
fçait par une mfcription gravée fur un des 
marbres du gros mur , être l'ouvrage de TAr- 
chitcflc Pollion (<ï), & le temple de Caftor 
Se Polliix , conftruit à Naples aux dépens d'un 
aiTranchi d'Augiifte , font réputés les monu- 
mens de la magnificence Romaine, les plus 
honorables pour leurs architectures. 

Tout le monde fçait dès le collège que les 
plus grands Poètes Romains , ou , pour par- 
ler plus Jufte , que tous tes grands Poètes 
Latins , à l'exception de deux ou trois , fleu- 
rirent dans le ficelé d'Augufte. Ce Prince a 
vu f ou du moins il a pu voir Virgile , Ho- 
race , Properce , Catulle , Tibulle , Ovide , 
Phèdre , Cornélius Gatlus, & plufieurs autres 
dont nous avons perdu les ouvrages ; mais 
qui furent autant admirés de leur tems que 
ceux qiie nous admirons encore aujourd'hui. 
Il a pu voir Lucrèce , qui mourut l'an de 
Rome 699, & le jour même que Virgile prit 
la robe virile , fuivant que Donat le re- 
marque dans la vie de Virgile. M. Créech (A) » 

(■} C'eft appsremmtnt Vitruveijui l'jppdloit yitntviui PoUio , 
4k qui vivokiatK Augure 
(H San Uvrt fut imjnmi i O»^ori en i«tj. 
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le dernier & le meiUeiir Commentateur de 
Lucrèce, s'eft trompé dans la vie qu'il nous 
a donnée de fon Auteur, en le faifant mou- 
rir le même jour que Virgile étoit né. Mon 
intérêt m'oblige de le reprendre ici de cette 
faute. Voici ce que dit Horace au mérite de 
Fundanus , de PoUion & de Varius , trois 
autres Poètes contemporains d'Augufte, 

Afgutd mfrttriet poui , Datiaçac G'rimetA 
EtuJtîiTe jiilcm t ctimif f^^iriirt libethi , 
lAuj aÎÈiorum , Fiiniam. Poltio R'gTim 
FiLlid caaif,pede rerptecuffo, Farti Epas aciT 
Ut nema Viiriut ducit, Mvitt Oîqut faetum 
V.rgHio^nautnmt gdunmts rurt Cimaaf. (a) 

Ceft un grand préjugé en faveur de ces Poè- 
tes , qu'un Ecrivain auffi judicieux qu'Horace , 
ies mètre dans la même claiTe que Virgile. 

La plupart des Poètes que j'ai cités ont pu 
voir Ciceron, Hortenfius & les autres Ora- 
teurs Romains les plus célèbres. Ils ont vu 
Jules Céfar citoyen aufli diilingué par fon 
éloquence &c par plufiears vertus civiles , que 
Capitaine fameux par fes exploits &c par fou 
intelUgence dans l'art militair-e. Tite-Lîve , 
le premier des Romains dans l'art d'écrire 

(a' Horat, tib, t , Str. lo i >>• 43- 
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l'Hiftoirc (^) , Sallufte l'Hiftonen , que Pa- 
terculus & Quintilien ofent comparer à Thu- 
cidide , ont vécu du tems d'Augufte. Ils fu- 
rent contemporains de Vitnive le plus illuf- 
tre des Architeftes Romains. Augufte étoit 
déjà né , quand jEfopus &i Rofclus les plus 
célèbres Comédiens dont les antiquités Ro- 
maines faflent mention , moururent. Quels 
hommes que Caton d'Utique, Brutus & la 
plupart des meurtriers de Céfar ! Quel homme 
de voit être Agrippa qui fit une fortune fi 
prodigieufe fous un Prince auflî bon juge du 
mérite que l'étoit Augufte. Comme le dit 
Séneque le père : ( ^ ) Q^itidquid Romana fa- 
cundla hatei quod infoUnd Grxctx ttut opponat 
aut pratferat , drca Ciceromm effloruit. Omnia 
ingénia qua. lucem audits nojiris attuUrunt tune 
nata funt. In deurius deinJe ^uotidie data res 
efi. 

Les Pontificats de Jules II , de Léon X & 
de Clément V 1 1 , fi fertiles en grands Pein- 
tres , produifirent auffi les meilleurs Archi- 
teÛes & les plus grands Sculpteurs dont Tlta- 
lie puiffe fe vanter. Il parut en même tems des 

fl>F«!^ Pa'r, l'th, 1. Çainr. fn/î, lH, io,cttp, i. 
(b) Af. Aan. Scnec, Cvutvrv. titiprîm, 

Graveui 
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Graveurs excellens dans tous les genres que 
cet art renferme. L'art naiflant des Eftampes fe 
perfcftionna entre leurs mains au ibrtir du ber- 
ceau, autant que la Peinture fe perfeftionna 
dans les tableaux de Raphaël, Tout le monde 
connoît le mérite de l'Ariofte & du Taffe , qui 
du moins naquirent dans le même âge, Fracaf- 
tor , Sannazar & Vida , firent alors les meilleurs 
vers Latins qui aient été compofés , depuis que 
les Lettres Romaines ont jette de nouvelles 
fleurs. Quels hommes , chacun en fon genre , 
que Léon X , Paul IH , les Cardinaux Bembo & 
Sadolet , André Doria , le Marquis de Pef- 
caire , Philippe Strozzî , Cofme de Médicis dit 
le Grand , Machiavel & Guichardin l'Hiftorien ? 
Mais à mefure que les arts font déchus en ha- 
lte , les places Se les profeffions de ces grands 
hommes ont ceffé d'être remplies & d'être 
exercées par des fujets d'un aulîi grand mérite. 

Les phis grands Sculpteurs François , Sarra- 
fin, les Anguiers , le Hongre , les Marcy , Gîrar- 
don , Desjardins , Coizevox, le Gros, Theo- 
don , Puget Se plufieurs autres qui travaillent 
encore , ont vécu fous le règne du feu Roi , ainfi 
que le Pouffm , le Sueur, le Brun , Coypel , 
Jouvenet , les Boulognes , Foreft, Rigault & 
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d'autres qui font honneur à notre Nation ? 
N'eft-ce pas fbu$ fon règne que les Manfard 
ont travaillé? Vermeule, Mellan, Edelink, Sî- 
monneau » Nanteuil , les PoiUy , Maflbn , Pi- 
teau , Van-Schupen , Mademotfelle Stella , Gé- 
rard Audran , le Clerc , Picard & tant d'autres 
Graveurs , dont les uns font morts, & les au- 
tres vivent encore , ont excellé dans toutes les 
efpeces des gravures. Nous avons encore eu 
dans le même tems des Orfèvres & des Gra- 
veurs de médailles comme Varin , qui méritent 
que leur réputation dure aufll longtems que cel- 
le de Diofcorîde & d'AIcimedon. Sarrazin , les 
Corneilles, Molière , Racine , la Fontaine , 
Defpréaiix, Quinault &c Chapelle , ont été fuc- 
ceffivement les contemporains de tous ces il- 
luftres. Ils ont vécu en même tems que Le Nô- 
tre , fi célèbre pour avoir perfedionné & mê- 
me créé en quelque façon l'art des Jardins , en 
^fage aujourd'hui dans la plus grande partie de 
J'Europe. Liilli qui vint en France fi jeune qu'on 
peut le regarder comme François , bien qu'il fut 
né en Italie, a tellement excellé dans la muii- 
que, qu'il a fait des jaloux parmi toutes les Na- 
tions. Il a vécu de fon tems des hommes rares par 
leur talent à toucher toutes fortes d'inftrumens. 
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Tons les genres d'éloquence & de littérature 
ont été cultivés fous le règne du Roi par des per- 
fonnes qui feront citées pour modèles aux Sça- 
vans, Se qui dans l'avenir s'appliqueront aux 
mêmes études qu'eux. Le Père Petau , le Père 
Sirmond, Monfieur du Cange, Monfieur de 
Launoi, Meffieurs de Valois, & du Chefne , 
Monfieur d'Herbelot , Monfieur Vaillant, le 
Pcre Rapin , le Père Commire , le Père Ma- 
billon, le Perc d'Acherî, le Père Thomaffin, 
Monfieur Arnaud , Monfieur Pafchal , Monfieur 
Nicole , le Père le Boffii, Monfieur le Maître, 
Monfieur de la Roche foucault , le Cardinal de 
Retz , Monfieur Bochard, Monfieur Saumaife , 
le Père Malbranche , Monfieur Claude , Mon- 
fieur Dcfcartes , Monfieur GalTendi , Monfieur 
Rohault, l'Abbé Régnier, Monfieiu: Patru , 
Monfieur Huet , Monfieur de la Bruyère , Mon- 
fieur Fléchier, Monfieur de Fenelon» Archevê- 
que de Cambray, Monfieur Boffuet Evêque 
de Mcaux , le Père Bourdaloue , le Père Mafca- 
ron , le Père Defmares , Monfieur de Vaugelas , 
Monfieur d'Ablancourt , l'Abbé de Saint Real, 
Monfieur Pellffbn , Monfieur Rcgis , Meiïieurs 
Perrault & tant d'autres ont vu naître les chefs* 
d'oeuvres de Poefic , de Peinture & de Sculptu- 



Ffij 



k 



114 RÉFLEXIONS CRITTQUES 

re qui rendront notre fiécle célèbre à jamais. 

On trouve dans les deux générations qui ont 
donné à la France les Sçavans ilhtftres que je 
viens de nommer, ime multitude de grands 
hommes en toutes fortes de profcffions. Com- 
bien ce fiécle fécond en génies, a-t'il produit 
de grands Magiftrats ? Le nom de Condc 6c le 
nom de Turenne feront rappellation dont on 
fe fervira pour défigner un grand Capitaine , 
tant que le peuple François fubfiftera. Quel 
homme eut été le Maréchal de Guébriant fans la 
mort prématurée qui l'enleva dans la force de 
fonâge ? Touslestalens néceffaires dans les ar- 
mes, ont été exercés par des fujets d'un mérite 
dtftingué. Le Maréchal de Vauban eft regardé 
non-feulement par les Militaires François , mais 
encore par tous ceux de l'Europe , comme le 
premier des Ingénieurs, Quelle réputation n'ont 
pas encor» aujourd'hui dans toute l'Europe plu- 
fieurs Miniftres dont le feu Roi s'eft fervi ? Sou- 
haitons des fucceffeurs à tous les illuftres qui 
font morts fans avoir encore été remplacés. Se 
que lesRaphaëls en tout genre de profeffions , 
qui vivent encore , laiffent du moins des Jules 
Romains qui nous confolent un jour de leur 
perte. 
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Velleïus Paterculus qui compofa fon hiftoire 
vers la quinzième année de l'Empire de Tibère , 
a fait fur la deftinée des fiécles illuffa-es qui Ta- 
voient précédé , les mêmes réflexions que je 
viens de faire fur ces fiécles-là , & fur les au- 
tres fiécles illuftres qui font venus depuis que 
cet Hiftorien a écrit. Voici comme il s'explique 
à la fin de fon dernier livre. Je ne fçaurois m'eni' 
pécher de meure ici fur le papier des idées qui me vieiu 
nent fouvent dans Vefprit , fans que je puiffe le ré- 
duire en forme d'unfyfiéme évident &fuivi. N'eji- 
on pas frappé quand on remarque , en faifant réfle- 
xion fur les événemens des fiécles paffés , qiu Us 
perfonnages éminens en toutes fortes de proférons , 
ont toujours été contemporains ; quils fefont tous 
rencontrés dans un même âge , dont la durée n'a 
pas été longue. En peu d'années Efchile t Sopho- 
cle & Euripide portèrent la Tragédie à fa perfeBion, 
Ariftophane^ Eupolis & Cratinus mirent fur pied en 
un tems fort court , lefpeclacle que nous appelions 
l'ancienne Comédie. Menandre avec Philemon & Di- 
phiU fes conumporains , ^ils ne furent pas fes 
égaux ^ perfectionnèrent en peu d'années ^ ce qu'on 
appelle la nouvelle Comédie. Inventeurs d'un nou- 
veau genre dtpoîfie , ils laifferent des ouvrages qui 
ne dévoient pas itre imités. Les Pkilofophes illuflres 
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de VEcoU de Soctatz finirent avec fis difcipUs , Pla- 
ion & Ariflote. On remarquera qu^ils avaient vécu 
dans le même tems que les grands Poètes dont j^ai 
parlé. A-t^on va de grands Orateurs après Ifo- 
crates ? En a-Cofi vu après fis difiiples , ou du 
moins après les Elevés defes difiiples ? Lejiéde qui 
produifit ces grands hommes , futjt court , que tous 
ils ont pu couver fit les uns avec les autres. 

La même chafi qui était arrivée dans la Grèce , ejl 
encore arrivée à Rome, Si vous remonte^ plus haut 
qu'Attius &fis contemporains f vous ne trouvei que 
de la rudeffe , & même de la grojpereté dans la Tra- 
gédie Latine, On nefçauroit louer les devanciers de 
cet Auteur que d'une finie chofe : d'avoir été les pre- 
miers à travailler. Le véritable fil de notre fchne co- 
mique m fe fiiitfintir que dans les pièces tCAfra- 
nitts y dans celle de Cecilius & dans celles de Téren* 
ce 3 trois Poètes contemporains. On trouve dans Cefi^ 
pace de quatrevingt ans tous Us bons Hifioriens 
Romains & même Tite-Live.Nous ne voyons parmi 
les Hifioriens des fiécles précédens que des Auteurs 
tels que Caton ; c^ejl-à-dire , des Annalijies obf- 
curs & grojjiers. Le tems fécond en bons Poètes , 
n'a guère été plus durable que le tems fir tilt en bons 
Hifioriens. Uart Oratoire , f éloquence Romaine , 
en un mot j la perficîion de la profi Latine , nefivoit 
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que dans Cictron & dans fis conumporains. Parmi 
les Orateurs venus avant lui , il en ejî peu qui nous 
ayent lai^é des ouvrages capables de plaire. Aucun 
d'eux n^en a laiffi que nous admirions. On pourrait 
au plus faire quelque exception en faveur de Caton. 
Mais vous me pardonnerez^ Publius , Crajfus ^ Pu- 
blius Scipion , Ltelius Fannius , Sergius Galèa ; & 
vous les frères Gracques ^je ne dois pas vous excep- 
ter de la loi cimmune. 

Ceux qui feron^attemîon furies temsoii les Gram- 
mairiens , les Peintres , les Statuaires & les Sculp- 
teurs fameux ont vécu , trouveront qu'ils furent 
tou/ours les contemporains des Poètes > des Hijlo- 
riens â" des Orateurs illujîres leurs compatriotes , & 
que la durée des beaux JUcles fut toujours bornée 
à un petit nombre d^annees, Lorf^u'il m'arrivedonc 
de comparer notre Jîéclt avec Us Jiicles pricédens ^ & 
défaire ré^exion que c^eji vainement que nous voulons 
imiter nos devanciers qui n etoient que des hommes 
comme nous , /e ne fç aurais me rendre À moi- même 
une raifon dt la différence fenfible qu'on remarque 
entre leurs produBions & les nôtres 3 laquelle mefa- 
tisfaffe. 

Le fentitnent de Paterculiis eft Ici d'une au- 
torité d'autant plus grande, que fes contem- 
porains avoient entre les mains, lorfqu'il écri- 
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voit , une infinité d'ouvrages que nous n'avons 
plus. La plupart font perdus aujourd'hui , &C 
nous ncfçaurions, pour ainfi dire, juger le pro- 
cès auffi-bicn qu'on le pouvoit juger alors. 
D'ailleurs l'expérience de ce qui s'eft pafle de- 
puis Paterculus , donne encore un nouveau 
poids à fes réflexions. Nous avons vu que la def- 
tinée du ficelé de Léon X, avoit été la même 
que celle du fiécle de Platon &c celle du fiécle 
d'Augufte, • 



SECTION XIV. 

Comment il fe ptuc faire que hi caufes phyjîques 
ay empan à U defl'mée des fiécks illujlres. Du 
pouvoir de t air fur le corps humain, 

IN E peut-on pas foutenir , potir donner l'ex- 
plication des proportions que nous avons avan- 
cées, &c que nous avons établies fur des faits 
conftans , qu'il efl des pays oii les hommes n'ap- 
portent point en naiffant les difpofitions nécef- 
faires pour exceller en certaines profeffions , 
ainfi qu'il eft des pays oii certaines plantes ne 
peuvent réuffir ? Ne pourroit-on pas foutenir 
enfuite que comme les graines qu'on feme , & 
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les arbres qui font dans leur force, ne donnent 
pas toutes les années un fruit également parfait 
dans les pays oh ils fe plaifent davantage , de 
même les enfans élevés fous des climats les 
plus heureux , ne deviennent pas dans tous les 
tems des hommes également parfaits ? Certai- 
nes années ne peuvent-elles pas être plus favo- 
rables à l'éducation phyfique des enfans , que 
d'autres années , ainfi qu'il efl: des années plus 
favorables que d'autres années à la végétation 
des arbres & des plantes ? En effet la machine 
humaine n'eft gueres moins dépendante des qua- 
lités de l'air d'un pays, des variations qui fur- 
viennent dans ces qualités-, en un mot , de tous 
les changemens qui peuvent embarraffer ou fa- 
vorifer , ce qu'on appelle les opérations de la 
nature , que le font les fruits mômes. 

Comme deux graines venues fur la même 
plante , donnent un fruit dont les qualités font 
différentes, quand ces graines font femées en 
des terroirs différens , ou bien quand elles font 
femées dans le même terroir en des années dif- 
rentes: ainfi deux enfans qui feront nés avec 
leurs cerveaux compofésprécifément de la mê- 
me manière, deviendront deux hommes diffé- 
rens pour l'efprit & pour les inclinations , fi 
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Tim de ces enfans eft élevé en Suéde , 6c l'autre 
en Andaloufie. Ils deviendront même différens , 
bien qu'élevés dans le même pays , s'ils y font 
élevés en des années dont la température foit 
différente. 

Durant la vie de l'homme 6c tant quel'ame 
fpirituelle demeure unie avec le corps , le ca- 
raûere de notre efprit &C nos inclinations dé- 
pendent beaucoup des qualités de notre fang 
qui nourrit encore nos organes , & qui leur four- 
nit la matière de leur accroiffement durant 
l'enfance & durant la jeunefle. Or les qualités 
de ce fang dépendent beaucoup de l'air que 
nous refpirons. Elles dépendent encore beau- 
coup des qualités de l'air où nous avons été éle- 
vés , parce qu'il a décidé des qualités de notre 
fang durant notre enfance. Ces qualités ont 
contribué alors à la conformation de nos orga- 
nes , qui par un enchaînement néceffaire , con- 
tribuent enfui te dans l'âge viril aux qualités 
de notre fang. Voilà pourquoi les Nations qui 
habitent fous des climats différens , font fi dif- 
rentes par l'efprit comme par les inclinations. 

Mais les qualités de l'air dépendent elles mê- 
mes de la qualité des émanations de la terre 
que l'air enveloppe. Suivant que ta terre eft 
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compofée , l'air qui l'énferre , eft dlfFércnt. Or 
les émanations de la terre qui eft un corps mixte 
dans lequel il fe fait des fermentations conti- 
nuelles , ne fçauroient être toujours précifément 
de la même nature dans une certaine contrée, 
<3es émanations cependant ne peuvent varier 
fans changer la température de l'air , &C fans al- 
térer en quelque chofe fes qualités. Il doit donc , 
en vertu de cette viciffitude , furvenir quelque- 
fois des changemens dans l'efpnt &c dans l'hu- 
meur des hommes d'un certain pays , parce qu'il 
doit y avoir des fiécles plus favorables que d'au- 
tres à l'éducation phyfique des enfans. Ainfi cer- 
taines générations feront plus fpirituelles en 
France que d'autres géticrations , & cela par 
une raifon de m<}me nature que la raifon qui 
fait que les hommes ont plusd'efprit en certains 
pays qu'en d'autres pays. Cette différence en- 
tre deux générations des ha bi tans du même 
pays arrivera par l'aftion de la même caufe qui 
fait que les années n'y font pas également tem- 
pérées , & que les fruits d'une récolte valent 
mieux que les fruits d'une autre récolte. 

Difcutons les raifons dont on peut fe fervir 
pour appuyer ce paradoxe , après avoir ayerti 
le lefteur de mettre une grande différence en- 
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tre les faits que j'ai rapportés , & les explica- 
tions de ces faits que je vais hafarder. Quand 
les explications phyfiques de ces faits ne fe- 
roient point bonnes , mon erreur fur ce point- 
là , n'empêcheroit pas que les faits ne fuflent 
véritables, & qu'ils ne prouvaffent toujour» 
que les caufcs morales ne décident pas feules 
de la deflince des Lettres &C des Arts. L'effet 
n'en feroit pas moins certain , parce qu'on en 
auroit mal expliqué la caufe. 

L'air que nous refpirons , communique au 
fang dans notre poulmon les qualités dont il 
eft empreint. L'air dépofe encore fur la furface 
de la terre la matière qui contribue le plus à 
fa fécondité , & le foin qu'on prend de la re- 
muer &L de la labourer , vient de ce qu'on a re- 
connu que la terre en étoitplus féconde , quand 
un plus grand nombre de fes parties âvoit eu 
lieu de s'imbiber de cette matière aérienne. 
Les hommes mangent une partie des fruits que 
la terre produit , & ils abandonnent l'autre aux 
animaux, dont ils convertirent enfuite la cbair 
en leur propre fubftance. Les qualités de l'air 
fe communiquent encore aux eaux des fources 
Ô£ des rivières par le moyen des neiges &c 
des pluies qui fe chargent toujours d'une par- 
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tie des corpufcules fufpendus dans l'air. 

Or l'air qui doit avoir un fi grand pouvoir 
fur notre machine , eft un corps mixte compo- 
fé de l'air élémentaire &c des émancipations 
qui s'échapent de tous les corps qu'il infère , 
ou que fou aâion continuelle peut en détacher. 
Les Phyficiens prouvent auffi que l'air eft en- 
core rempli d'une infinité de petits animaux & 
de leur femence. En voilà fuffifamment pour 
concevoir fans peine que l'air doit être fujet à 
une infinité d'altérations réfultantes du mélange 
des corpufcules qui entrent dans fa compofi- 
tion , qui ne fçauroient être toujours les mê- 
mes , & qui ne peuvent encore y être toujours 
en une môme quantité. On ponçoit auffi avec 
facilité que des altérations difFérenies, auf- 
quelles l'air eft expoféfucceffivemcnt, les unes 
doivent durer plus longtems que les autres , & 
que les unes doivent favorifer plus que les au- 
tres , les produflions de la naftirc. 

L'air eft encore expofé à plufieurs viciffitudes 
qui proviennent des caufes étrangères , comme 
font l'aftion du Soleil diverfifiée par fa hauteur , 
par fa proximité & par l'cxpofition , comme par 
la nature du terrein fur lequel fes rayons tom- 
bent. Il en eft de même de l'aÛion du vtfnt qui 
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fouffle des pays voifins. Ces caufes que j'ap- 
pelle étrangères , rendent l'air lujet à des vi- 
ciHîtudes de froid & de chaud , de féchereffe & 
d'humidité. Quelquefois les altérations de l'air 
caufe ces vicîffitudes , comme il arrive aufli 
que les viciflitiides de l'air y caufent des altéra- 
tions. Mais cette difcuffion n'eft pas effentielle- 
ment de notre fujet, & nous ne le fçaurions 
trop débarraffer des chofes qui ne font point 
abfohiment néceflaires pour l'éclair cir. 

Rien n'eft plus propre à nous donner une jufte 
idée du pouvoir que doivent avoir fur tous les 
hommes , & principalement fur les enfans , les 
qualités qui font propres à l'air d'un certain 
pays en vertu de fa corapofition , lesquelles on 
pourroit appeller fes qualités permanentes , que 
de rappeller la connoîffance que nous avons 
du pouvoir que les fimples viciffitudes, ou les 
altérations paffageres de l'air ont même fur les 
hommes dont Ils organes ont acquis la confif- 
tance dont ils font capables. Les qualités de l'air 
réfultantes de fa compofition , font bien plus 
durables que ces viciffitudes. 

Cependant l'humeur, & même l'cfprit des 
hommes faits , dépendent beaucoup des viciffi- 
tudes 3e l'air. Suivant que l'air eft fec ou hu- 
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mide, fuivant qu'il eft chaud , firoid ou tempé- 
ré , nous fommes gais ou trifles machinalement , 
nous fommes contens ou chagrins fans fujet : 
nous trouvons enfin phis de facilité à faire de 
notre efprit l'ufage que nous voulons en faire, 
Si les viciffitudes de l'air vont jufqu'à caufer 
une altération dans l'air , l'effet de ces vicif- 
fitudes eft encore phis fenfible. Non-feuleraent 
la fermentation qui prépare un orage , agit fur 
notre efprit, de manière qu'il devient pefant, 
& qu'il nous eft împoflible de penfer avec la 
liberté d'imagination qui nous eft ordinaire , 
mais cette fermentation corrompt même les^ 
viandes. Elle fuffit pour changer l'état d'une 
maladie , ou d'une bieflure. Elle eft fouvent 
mortelle pour ceux qui ont été taillés de la pierre. 
Vida qui étoit Poète , avoit éprouvé lui-même 
plufieurs fois ces momens oîi le travail d'imagi- 
nation devient ingrat , & il les attribue à l'adion 
de l'air fur notre machine; on peut dire en 
effet que notre efprit marque l'état préfent de 
l'air avec une exaftitude approchante de celle 
des Baromètres & des Thermomètres. 

Quoi tali mittamr in haras 
TtmftnetthomitamfMJimul gmijueycS:>r^ mitUuir. (a) 

f«/ PocnVtj I. 2. 
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On remarque même dans les animaux les 
effets différens de l'aûion de l'air. Suivant qu'il 
cil ferein ou qu'il eft agité , fuivant qu'il eft 
vif ou qu'il eft pefant , il inrpîre aux animaux 
une gaieté, où il les jette dans une langueur 
que la moindre attention rend fenfible. 

VtrTUit:urfptcia ajtimiyrnm , &• ptBiva monti 
Nunc allas, alioi dum nubiliivtntU] sgsiît, 
CniQipiunt : hiac illi dïiuni tonffntiu in agris ( 
Hinc liits pccudet èf tvMnsguuure cvm. (a) 

Il eft même des tcmpéramens que Fexcès 
de la chaleur irrite, & qu'elle rend prefque fu- 
rieux. Si dans le cours d'une année il fe commet 
à Rome vingt mauvaifes aûions , il s'en com- 
met quinze dans les deux mois de la grande cha- 
leur. Il eft en Europe un pays où les hommes 
qui fe défont d'eux-mêmes , font moins rares 
qu'ils ne le font ailleurs. On a obfervé dans 
la Capitale de ce Royaume , où l'on tient un 
Rggijire mortuaire , qui fait mention du genre 
de mort d'un chacun , que de foixante perfon- 
nes qui fe défont elles-mêmes dans le cours d'u- 
ne année , cinquante fe font portées à cet 
excès de flireur vers le commencement ou 
bien à la fin de l'hy ver. Il règne alors dans cette 

(») Virg, Ctorg. lib, frîm. 
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contrée un vent de Nord-Eft qui rend le ciel 
noir, & qui afflige fenfiblement les corps les 
plus robuftes. Les Magiftrats des Cours Sou- 
veraines font en France une autre obfervation 
qui prouve la même chofe. Ils remarquent 
qu'il eft des années bien plus fertiles en grands 
crimes, que d'autres, fans qu'on pviiffe attri- 
buer la malignité de ces années à une difette 
extraordinaire , à une réforme dans les troupes , 
ni à d'autres caufes fenfibles. 

Le grand froid glace l'imagination d'une in- 
finité de perfonnes. Il en eft d'autres dont il 
change abfolument l'humeur. Hommes doux Se 
débonnaires dans les autres falfons » ils devien- 
nent prefque féroces dans les fortes gelées. Je 
n'alléguerai qu'un exemple , mais ce fera celui 
d'un Roi de France , de Henri III. Monfieur de 
Thou , dont je ne ferai que traduire le récit, 
étoit un homme revêtu d'une grande dignité , 
qui donnoit lui-même au public l'hiftoire d'un 
Prince mort depuis un petit nombre d'années , 
& dont il avoit approché avec familiarité. 

2}is qut Henri III eut commencé à vivre de régi- 
me y onU vit rarement malade. Il ejfuyoit feulcTtent 
durant Us grands froids quelque acchs de mélancolie 
dont fes Domefiiques s' appercevoient ; parte qu^ils 
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U trouvaient alors fâcheux & di£îciU à fervir ^ au 
lieu que dans les autres rems ce Prince éioit toujours 
un maître indulgent & débonnaire. On U voyait 
donc dégoûté dtjesplaifirs durant les geiées ; il dor- 
moit peu y & fe levant de meilleure heure qu^à fon 
ordinaire , il travaillait fans relâche , & il décidait 
les affaires en homme ifuife lai£e dominer à un hu- 
meur aufiere. C'étoit alors que ce Prince voulait 
réformer tous les abus , & il fatiguait fan Chance- 
lier & fes quatre Secrétaires d'Etat , à force de 
les faire écrire. Le Chancelier de Ckiverni , attaché 
aupris du Roi dont Je parle , dh V enfance de ce 
Prince , s^ était apperçu depuis longttms de l'altéra- 
tion que le froid caujoit dans le tempérament de 
Henri fil. Je me fouviens d'une confidence que u 
Ma^Jlrat me fit a ce fujet , lorfque je pajjat par 
EJclimont^un Château qu'il avait dans le pays Char- 
train , pour me rendre à Biais où la Cour était alors. 
Le Chancelier me prédit donc dans la eonvcrfatian , 
peu de Jours avant que Mejjîeurs dt Guife furent 
tués , que fi le Duc de Guife continuait à faire de la 
peine au Roi durant le tems qu'il faijoit , ce Prince 
le ferait expédier entre quatre murailles fans forme 
deprochs L'efpritdu Roi, ajouta-t'il » s'irrite fa- 
cilement durant une gelée telle que celle que nous 
effuyons. Ce tems le rend pref que furieux. Le Duc 
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de Guife fut tué à Blois la furveille de Noël , 
6c peu de jours après la converfation du Chan- 
celier de Chiverni & du Préfidentde Thou. 

Comme les qualités de Fair que nous avons 
appellées permanentes , doivent avoir plus de 
pouvoir fur nous qu^fes viciffitudes , Jl doit ar- 
river dans notre machine , lorfque ces qualités 
s'altèrent, des changemens plus fenfiblcs & 
plus durables , que ne font les changemens cau- 
fés par les viciffitudes dé l'air. Auffi ces altéra- 
tions produifent quelquefois des maladies épi- 
démiques qui tuent en trois mois fix mille per- 
fonncs dans une Ville, où il ne meurt que deux 
mille perfonnes dans u^ année commune. 

Une autre preuve fenfible du pouvoir que 
les qualités de l'air ont fur nous , «ft ce qui 
nous arrive en voyageant. Comme nous chan- 
geons d'air en voyageant , à peu près comme 
nous en changerions , fi l'air du pays oh nous 
vivons , s'altéroit , l'air d'une contrée nous ôte 
une partie de notre appétit ordinaire , & l'air 
. d'une autre contrée l'augmente. Un François 
refligié en Hollande, fe plaint du moins trois 
fois par jour, que fa gaieté & fon feu d'efprit 
l'ont abandonné. L'air natal eft un remède poiur 
nous. Cette maladie qu'on appelle le Htmvé en 
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quelque pays , & qui donne au malade un vio- 
lent defir de retourner chez lui , Cum notos trifiis 
dejitkrat hados (a), eft un inilin£t qui noiis 
avertit que l'air où nous nous trouvons , n'cft 
pas auflî convenable à notre conftitution que 
celui pour lequel un fecret inftlnâ nous fait 
foupirer. Le Hemvi ne devient une peine de l'ef- 
prit que parce qu'il eft réellement une peine 
du corps. Un air trop différent de celui auquel 
on eft habitué eft une fource d'iadifpofition & 
de maladies. 

A'onnc viîti tûim cati noviratt (f aipjarum 
Tenuii pracut d p,irf in ^akum^ue domoque 
Alvtniuat , ideo çuU longi d'ifircpâi air, (b) 

Cet air, quoique wès-fain pour les naturels 
du pays^ eft un poifon lent pour certains étran- 
gers. Qui n'a point entendu parler du Tahardillo 
qui eft une fièvre accompagnée des fymptômes 
les plus fScheux , & qui attaque prefque tous les 
Européans quelques femaines après leur arrivée 
dans l'Amérique Efpagnole ? La mafte du fang 
formée de l'air & de nourritures d'Europe , ne 
pouvant pas s'allier avec l'air d'Amérique , ni 
avec le chile formé des nourritures de ce pays , 
elle fe diftbut. On ne guérit ceux qui font atta- 

(k) Juj'tn, Sat. lia 

(b) Lucrtimt , lib.fexlo. 
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qués de cette maladie, très-fouvent mortelle, 
qu'en les faignant exceffivement , & en les fou- 
tenant peu à peu avec les nourritures du pays. 
Le même mal attaque lesEfpagnoIs nés en Amé- 
rique à leur arrivée en Europe. L'air natal du 
père eft pour le fils une efpéce de poifon. 

Cette différence qui eft entre l'air de deux 
contrées, ne tombe point fous aucun de nos 
fens , & elle n'eft pas encore à la portée d'aucun 
de nos inftrumens. Nous ne la fentons que par 
fes effets. Mais il eft des animaux qui paroiffent 
la connoître par fentiment. Ils ne partent pas 
du pays qu'ils habitent dans les contrées voifi- 
nes où l'air nous femble être le même que l'air 
auquel ils font fi fort attachés. On ne voit pas 
fur les bords de la Seine ime efpece de grands 
oifeaux dont la Loire eft couverte. 



SECTION XV. 

Lt pouvoir dt l'air furie corps humain prouvé par le 
caractère des Nations, 

POURQUOI toutes les Nations font-elles ft 
différentes entr'elles de corfage , de ftature , 
d'inclinations & d'efprit , quoiqu'elles def- 
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cendent d'im môme père ? Pourquoi les nou- 
veaux habitans d'un pays deviennent-ils fem- 
blablcs , après quelques générations , à ceux 
qui habitoient le mûme pays avant eux , maïs 
dont ils ne dcfcendcnt pas ? Pourquoi des peu- 
ples qui demeurent à une même dïlVance de la 
ligne , font-ils ii différons l'un de l'autre. Une 
montagne fépare tin peuple d'une conflitution 
robûftc , d'avec un peuple d'une conftitution foi- 
ble , un peuple naturellement courageux d'avec 
un peuple naturellement timide. Tite-Live (a), 
dit que dans la guerre des Latins , on diftin- 
giioit leurs troupes d'avec les troupes Romai- 
nes au premier coup d'œil. Les Romains étoîent 
petits 6c foiblcs , au lieu que les Latins étoient 
grands & robuftcs. Cependant le Latiurn & 
l'ancien territoire de Rome étoient des pays 
de petite étendue & limitrophes. Le corps des 
Payfans Andalous eft-il conformé naturellement 
comme le corps des payfans de la Vieille Caflil- 
Ic ? Les voifins des Bafques font-ils auffi agiles 
qu'eux ? Les belles voix font-elles auffi com- 
munes en Auvergne qu'en Languedoc? Quinti- 
lien dit qu'on reconnoît la patrie d'un homme 
au fon de fa voix, comme on connoit l'alliage 
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d'un cuivre au fon qu'il rend. Non enimjine. cau- 
Ja dicitur Barbamm Grtccumvt : nam finis komineSj 
ut ara tinnitu ^ dignofmus, («] La différence de- 
vient encore plus fenfible , en examinant la na- 
ture dans des Pays fort éloignés l'un de l'autre. 
Elle cft prodJgieufe entre un Nègre & un Mof- 
covite. Cependant cette différence ne peut ve- 
nir que de la différence de l'air dans les pays 
cil les ancêtres des Nègres & des Mofcovites 
d'aujourd'hui , lefqueU defcendoient tous d'A- 
dam , font allés s'habituer. Les premiers hom- 
mes qui auront été s'établir vers la Ligne , au- 
ront laiffé une poftérité qui n'étoit preCque pas 
différente de la poftérité de leurs parens qui 
s'étoient allés établir du côté du Pôle arûique. 
Les petits enfans nés les uns plus près du Pôle » 
& les autres plus près de la Ligne , fuivant la 
progreflion des habitations des hommes fur la 
terre, fe feront moins reffembiés. Enfin cette 
reffemblance diminuant toujours à chaque géné- 
ration & à proportion que des habitations des 
hommes , les unes s'avoifinoient de la Ligne , & 
les autres s'approchojent du Pôle arflique, les 
races des hommes fe font trouvées être auffi 
difféi entes qu'elles le font aujourd'hui. Dix fié- 

1 /,lT Ofit!, (■!,(■. J. 
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cles ont pu fuffire pour rendre les defcendans du 
même père & de la même mère , aulli diffère ns 
que le font aujourd'hui les Nègres & les Sué- 
dois. 

II n'y a que trois cens ans que les Portugais 
ont planté fur la côte occidentale de l'Afrique 
les colonies qu'ils y poffedent encore aujour- 
d'hui , & déjà les defcendans des premiers Co- 
lons ne relTemblent plus aux Portugais nés dans 
le Ro]faume de Portugal. Les cheveux des Por- 
tugais Afriquains fe font frifés & racourcis , 
leurs nés fe font écrafés ^ & leurs lèvres fe 
font groffîes comme celles des Nègres dont ils 
habitent le pays. Il y a déjà longtems qu'ils ont 
le teint des Nègres , bien qu'ils s'honorent tou- 
jours du titre d'hommes Blancs. D'un autre côté 
les Nègres ne confervent pas dans les pays froids 
la noirceur qu'on leur voit en Afrique. Leur 
peau y devient blanchâtre , & Ton peut croire 
qu'une colonie de Nègres établie en Angleterre , 
y perdroit enfin la couleur naturelle aux Nè- 
gres , comme les Portugais du Cap-Verd ont 
perdu la leur dans les pays voifins de la Ligne. 

Or fi la diverfité des climats peut mettre tant 
de variété & tant de différence dans le teint , 
dans la flature , dans le corfage des hommes , 
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& même dans le fon de leur voix, elle doit 
mettre une différence encore plus grande entre 
le génie , les inclinations & les mœurs des na- 
tions. Les organes du cerveau , ou les parties du 
corps htraain qui décident , en parlant phyfi- 
quement , de refprit & des inclinations des hom- 
mes f font fans comparaifon plus compofées Se 
plus délicates que les os & les autres parties qui 
décident de leur ftature & de leur force. Elles 
font plus compofées que celles qui décident du 
fon de la voix & de l'agileté du corps. Ainfi 
deux hommes qui auront le fang d'une qualité 
affez différente pour être difemtlahles à l'exté- 
rieur, feront encore plus dijptmblabUs par l'efprit. 
Ils feront encore plus différens d'inclinations 
que de teint & de corfage. 

L'expérience confirme ce raifonnement. Tous 
les peuples font encore plus différens par les* 
inclinations & par l'efprit , que par le teint & 
par le corfage. Comme le dit un AmbafTadeur de 
Rhodes dans le Sénat de Rome , chaque peu- 
ple a fon caraftere , ainfi que chaque particu- 
lier a le fien. (a) Tarn civitatum quàm Jîngulo' 
rum homlnutn mores funt. Gentes quoque alite ira- 
cunda , alite audaces , queedam timida , in vinum y 

(a) Liv. kifi. l. 4t. 

Tome II, I i 




X^é -RÉFLEXIONS CRITIQUES 

i/i vtmrem prônions al'tajknt, Quintilien , après 
avoir rapporté les raifons morales qu'on don- 
noit de la différence qui étoît entre l'éloquence 
des Athéniens & l'éloquence des Grecs Afiati- 
ques , dit qu'il faut la chercher dans Ife carac- 
tère naturel des uns & des autres, (a) Mîhîau- 
ttm eraiionis diff'crentiam fecljfe & dicentium naturx 
videntur , quod Âtùci llmaù qtàdtm & emuncîi ^ ni-- 
hil înane aut redundans ftrehant. Afiana gens iii- 
midîor alioqui &jaBamior vaniore etiam dictndi gla- 
nd infata ejl. En effet , ^ivrognerie & les autres 
vices font plus communs chez un peuple qiie 
chez un autre peuple. H en eff de même des 
vertus morales. La conformation des organes 
& le tempéramment donnent une pente vers 
certains vices , ou bien vers certaines venus qui 
entrai nent le gros de chaque Nation. Le luxe 
eft toujours affujetti , partout oii il s'introduit , 
à l'inclination dominante de la nation qui tait 
la dépenfe. Suivant le goût de fa nation , on fe 
ruine, ou bien à bâtir avec magnificence, ou 
bien à lever des équipages fomptueux , ou bien 
à tenir une table délicate, ou bien enfin à man- 
ger & à boire avec excès. Un Grand d'Efpagne 
dépenfe en galanterie. Un Palatin de Polo- 

(a) Quint, laji. lib, 12. cap, lu. 
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gne dépeafe en vin & en eau -de -vie. 

La Religion Catholique eil effentiellement la 
même pour le culte comme pour les dogmes*, 
dans tous les pays de la Communion Romaine. 
Chaque nation néanmoins met beaucoup de 
Ton caraûere particulier dans la pratique de ce 
culte. Suivant le génie de chaque nation , il 
s'exerce avec plus ou moins de pompe, plus ou 
moins de dignité , comme avec des démonilra- 
tions extérieures de pénitence ou d'allégrefle 
plus ou moins fenfibles. 

Il eft peu de cerveaux qui foient aflez mal 
conformés pour ne pas faire un homme d'efprit , 
ou du moins un homme d'imagination fous tm 
certain ciel : c'eû le contraire fous un autre 
climat. 

Quoique les Béotiens Se les Athéniens ne 
fufTent féparés qïte par le Mont Cithéron , les pre- 
miers étoient fi connus comme vn peuple grof- 
fier , que pour exprimer la Aupidité d'un hom- 
me , on difoit qu'il paroiflbit né en Béotie , au 
lieu que les Athéniens pafibient pour le peuple 
le plus fpirituel de l'Univers. Je ne veux pas 
citer les éloges que les Ecrivains Grecs ont fait 
du goût & de l'efprit des Athéniens. Laplu-^ 
part , diroit-on , avoient Athènes pour patrie 
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OU par naiOance , ou paréleâion. Mais Cicéron 
qui connoiffolt les Athéniens pour avoir long- 
tems demeuré avec eux, & qu'on ne fçauroit 
foupçonner d'avoir voulu flater fervilement 
des hommes qui étoîent fujets de fa République, 
rend le même témoignage que les Grecs en leur 
faveur, (a) Athinitnfts quorum fimper fuit Jince- 
rum prudenfqiu judiàum , nikil ut pojfent nifi incor- 
ruptum audlre , & elegans. Ce que dit Monfieur 
Racine dans la Préface des Plaideurs , que les 
Athéniens étoient bien furs , quand ils a voient 
ri d'une chofe , qu'ils n'a voient pas ri d'une fo- 
tife , n'eft que la traduâion du Latin que nous 
venons de citer , & ceux qui ont repris l'Auteur 
François de l'avoir écrit , lui ont donné , pour 
me fervir de l'expreffion de Montagne , un fouf- 
flet fur la joue de Cicéron , témoin qu'on ne 
peut reprocher dans le fait dont il s'agit, 

La même raifon qui mettoit tant de diffé- 
rence entre les Athéniens & les Béotiens , fait 
que les Florentins ont des voifins qui leur ref- 
femblent fi peu , & que nous trouvons en 
France tant de fens & tant d'ouverture d'efprit 
dans les payfans d'une Province limitrophe 
d'une autre où leurs pareils font prefque rtupi- 
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des. Quoique la différence de l'air ne foit pas 
affez grande dans ces Provinces pour rendre les 
corps difFérens extérieurement, elle y fuffit 
néanmoins pour rendre très-différens ceux de 
nos organes qui fervent immédiatement aux 
fondions de l'ame fpirituclle. 

Auffi trouvons-nous des efprits qui ne pa- 
roiffent prefque point de la même efpéce , quand 
nous venons à réfléchir fur le génie des peuples 
qui font affez difFérens les uns des autres, pour 
qu'on puifle remarquer cette différence dans le 
corfage & dans le teint. Un Payfan de Nord- 
Hollande, & un Payfan Ândalous , penfent-ils 
de même ? Ont*ils les mêmes paffions ? Sentent- 
ils de même les paflions qui leur font commu- 
nes ? Veulent- ils être gouvernés de la même 
manière ? Dès que cette différence extérieiu-e 
s'augmente , la différence des efprits devient 
immenfe. Les Chinois n'ont point un efprit qui 
reffemble à celui des Européans. f^oyei^ dit 
l'Auteur de la Pluralité des mondes , (<») combien 
la face de la nature ejl changée d'ici à la Chine. D 'au- 
tres vif âges , d' autres figures ; d'autres moeurs , & 
prefque d autres principes de raifonrumens. 

Je n'entrerai point ici dans le détail du carac- 

(a) Af. il FomentUe , Plur, det monits. Second foir. 
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tere de chaque nation , ni du génie particulier 
à chaque ûéck, j'aime mieux renvoyer mon 
le£ieur à VEuphornùon de Bardai qui traite cet- 
te matière dans ceUû des livres de cette Saty- 
re , qu'on diilinguc ordinairement par le titre 
(i*Icon animorum. Mais j'ajouterai encore à ce 
que j'ai dit une réflexion, pour montrer com.- 
bien il eft probable que refprit & les inclina- 
tions des hommes dépendent de l'air qu'ils ref- 
pircnt , & de la terre fur laquelle ils font éle- 
vés. C'cft que les étrangers qui fe font habitués 
dans quelque pays que ce foît , y font toujours 
devenus femblables après un certain nombre de 
générations aux anciens habitans du pays oh 
ils fe font établis. Les nations principales de 
l'Europe ont aujourd'hui le caraftere particulier 
aux anciens peuples qui habitoient la terre qu'el- 
les habitent aujourd'hui , quoique ces nations 
ne defcendent pas de ces anciens peuples. Je 
m'explique par des exemples. 

Les Catalans d'aujourd'hui defcendent la plu- 
part des Goths & d'autres peuples étrangers qui 
apportèrent en Catalogne, quand ils vinrent 
s'y établir, des langues & des mœurs diffé- 
rentes de celles du peuple qui l'habitoient au 
tems des Scipions. Il eft vrai que ces peuples 
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étrangers ont aboli Pancienne langue. Elle a 
fait place à une langue compofée des idiomes 
divers qu'ils parloient. C'eft l'ufage feul & non 
pas la nature qui en a décidé. Mais la nature a 
fait revivre dans les Catalans d'aujourd'hui les 
mœurs & les inclinations des Catalans du tems 
des Scipions. Tite Live a dit des anciens Cata- 
lans, qu'il étoit auffi facile de les détruire que 
de les défarmer. Fewx gens nuUam tffe. vitamine 
armis putai. Toute l'Europe fçait fi les Catalans 
d'aujourd'hui leur reffemblent- Ne reconnoît- 
on pas les Caflillans dans le portrait que Juftin 
fait des Ibériens. Corpora homînum ad mtdlam 
lahoremque , antmi ad morttm parati, Dura omni- 
bus & adjîricîa parcimonia. Ulis fonïor tatiturnita- 
tis cura quàm vim. Leurs corps peuvent foufffîr 
la faim & fout en ir de grandes fatigues. La mort 
ne leur fait point peur, ils fçavent vivre de 
peu , & ils craignent autant de perdre la gravité 
que les autres hommes de perdre la vie. Les 
(bériens avoient un caraftere d'efprit aufli difFc 
rcnt de celui des Gaulois , que le caraftere d'ef- 
prit des Caftillans l'efl aujourd'hui du caraâere 
d'efprit des François. 

Quoique les François defcende'nt la plupart 
des Germains & des autres Barbares établis dans 
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les Gaules , ils ont les mêmes inclinations & le 
même caraftere d'efprit que les anciens Gaulois. 
On reconnoît encore en nous la plupart des 
traits que Céfar, Florus &c les anciens Hifto- 
riens leur attribuent. Un talent particulier aux 
François , &c dont toute l'Europe les loue com- 
me d'un talent qui leur eft propre fpéciale- 
ment ; c'eft une înduftrie mervcilleufe , pour 
imiter facilement & bien les inventions des 
étrangers. Céfàr («) donne ce talent aux Gau- 
lois , qu'il appelle , Gcnusfummeefokrûa , atqtie 
ad omnia. inihanda anjue efficUnda qiite. ab quoqui 
tradumur aptijfîmum. Céfar a voit été furpiis de 
voir que les Gaulois qu'il affiégeoit , eufl"ent 
très-bien imité les machines de guerre des Ro- 
mains les plus compofées , quoiqu'elles fuflent 
nouvelles pour les affiégés. Voilà ce qui le 
fait parler. Un autre trait fort marqué du ca- 
raûcre des François , c'eft la pente infurmon- 
table à ime gaieté fouvent hors de faifon qui 
leur fait terminer quelquefois par un Vaude- 
ville les réflexions les plus férieufes. Nous re- 
trouvons les Gaulois dépeints avec ce caractère 
dans THiftoire Romaine, & principalement 
dans un récit de Tite-Live. (i) Annibal à la 

(a) De Belle Gitt. IIK 7. (h) Liv, hijl. lo. 
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tête de cent mille foldats , demandoit pafTage 
aux peuples qui habitoieot le pays qu'on appelle 
aujourd'hui le Languedoc, pour aller en Italie , 
& il s'ofÏToit à payer tout -ce que fes troupes 
prendroient, menaçant en même tems de défoler 
le pays par le fer & par le feu , fi l'on traverfoit 
fa marche. Dans le tems qu'on délibéroit fur la 
propofition d'Annibal , des AmbaiTadeurs de la 
République Romaine , qui n'avoient avec eux 
que leur fuite, demandoient audience. Après 
avoir feit fonner bien haut devant l'aflemblée 
qui leur donna cette audience, les grands noms 
du peuple & du Sénat Romain , dont nos Gau- 
lois n'avoient entendu parler que comme des 
ennemis de ceux de leurs compatriotes qui 
s'étoient établis en Italie , ils propoferent de fer- 
mer le paffage aux Cartagtnois. C'étolt deman- 
der à ces Gaulois de faire de leur pays le théâ- 
tre de la guerre pour empêcher Annibal de la 
porter fur les bords du Tibre. Véritablement la 
propofition étoit de nature à n'être faite qu'a- 
vec précaution même à d'anciens alliés. ÂufTi , 
dit Tite-Lîve , fe fit-il dans l'affemblée qui don- 
noit audience, un fî grand éclat de rire, que 
les Magiftrats eurent peine à faire faire fdence , 
afin de pouvoir rendre une réponfe férieufe aux 
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Ambafladeiirs. Tanto cum fremuu rifus dkùuror- 
tus , ut vix à Magiflmùbus Majoribufqut natuju- 
ventus fedaretur. 

Davila raconte dans l'hiftoire de nos guerres 
civiles , {a) qu'il arriva une avanture femblable 
dans les conférences qui fe tenoient pour la paix 
durant le ftége de Paris par Henri IV (A). Le 
Cardinal de Gondy y ayant dit que c'étoit moins 
la faim que l'amour des Parifiens pour le Roî 
qui les obligeoit à traiter , la préfence du Roi 
ne put empêcher les jeunes Seigneurs , préfens 
à la conférence, d'éclater de rire furie difcoiirs 
du Cardinal , qui devenoit véritablement comi- 
que par fa hardieffe. Les deux partis fça voient 
pofitivement le contraire. Toute l'Europe re- 
proche encore aux François l'inquiétude & la 
légèreté qui les fait fortir de leur pays , pour 
chercher ailleurs de l'emploi, & pour s'enrôler 
fous toutes fortes d'enfeigncs. Florus difoît des 
Gaulois , qu'il n'y avoit pas d'armées fans fol- 
dats Gaulois : Nallum hllumjîm milice Gallo, Si 
dans le tems de Céfar nous trouvons des Gau- 
lois dans le fervice des Rois de Judée , de Mau- 
ritanie & d'Egypte , ne voit-on pas aujourd'hui 
des François dans toutes les troupes de l'Eu- 



(a) Divila , Ub. x. 
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rope , & même dans celles du Roi de Perfe Se 
du grand Mogol? 

Les Anglois d'aujourd'hui ne defcendent 
pas, généralement parlant , des Bretons fjui ha- 
bitoient TAngleterre , quand les Romains la 
conquirent. Néanmoins les traits dont Céfar & 
Tacite Ce fervent pour caraftérifer les Bretons 
conviennent aux Anglois. Les uns ne furent pas 
plus fujets à la jaloufie que ne le font les autres. 
Tacite écrit qu'Agricola ne trouva rien de 
mieux pour engager les anciens Bretons à faire 
apprendre à leurs enfans le Latin, la Rhéto- 
rique & les autres Arts que les Romains enfei- 
gnoient aux leurs , que de les piquer d'émula- 
tion, en leur faifant honte de ce qu'ils fe laif- 
foient fiirpaffer par les Gaulois. L'efprit des 
Bretons , difoît Agricola , étolt de meilleure 
trempe que celui des Gaulois , & il ne tenoit 
qu'à eux, s'ils vouloicnt s'appliquer, de réuf- 
fir mieux que ces voifins. Jam vtrb Principum fi- 
lios Uberalibus anibus erudire & ingénia Britannû- 
Tum fiudiis Galiorum antefirre , ut qui modh lin- 
giiam Romanam abnuibanl , eloqtientiam concupif- 
cermt. L'artifice d' Agricola réuffit , & les Bre- 
tons qui dédaignoient de fçavoir parler Jatln , 
voulurent fe rendre capables de haranguer en 
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cette langue. Qtie les Anglois jugent eux-mêmes 
fi l'on n'employeroit pas encore aujourd'hui 
chez eux avecfuccès , l'adrefle dont Agricola fc 
fervit. 

Quoique l'Allemagne foit aujourd'hui dans 
un état bien différent de celui oh elle étoit, 
cjuand Tacite la décrivit ; quoiqu'elle foit rem- 
plie de Villes , au lieu qu'il n'y avoit que des 
Villages dans l'ancienne Germanie ; quoique 
les marais &la plupart des forêts de la (jerma- 
nie , ayent été changés en prairies & en terres 
labourables ; enfin, quoique la manière de vi- 
vre &c de s'habiller des Germains foit différente 
par cette raifon en bien des chofcs delà maniè- 
re de vivre & de s'habiller des Allemands ; on 
reconnoît néanmoins le génie & le caraûere 
d'efprit des anciens Germains dans les Alle- 
mands d'aujourd'hui. Les femmes Allemandes , 
comme le faifoient celles des Germains , fui- 
vetît encore les camps en bien plus grand nom- 
bre que les femmes des autres peuples ne les 
fui vent. Ce que Tacite dit des repas des Ger- 
mains , eft vrai des repas du commun des Alle- 
mands d'aujourd'hui. Comme les Germains , 
ils raifonnent bien entr'eux fur leurs affaires 
dans la chaleur du repas ; Vnais ils ne les con- 
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cluent que de fang froid. Délibérant dum fingere 
nefciunt ; conjl'uuunt dum errare non pojfuat. On 
trouve de même partout l'ancien peuple dans 
le nouveau , quoiqu'il profeffe une autre reli- 
gion que l'ancien , & bien qu'il foit gouverné 
par d'autres maximes. 

C'eft de tout tems qu'on a remarqué que le 
climat étoit plus puifTant que le fang & l'origi- 
ne. Les Gallogrecs defcendus des Gaulois qui 
s'établirent en Afîe , devinrent en cinq ou fix 
générations aufll mous & auffi efféminés que 
les Âfiatiques , quoiqu'ils defcendifTent d'ancê- 
tres belliqueux , qui s'étoient établis dans un 
pays où ils ne pouvoient attendre du fecours 
que de leur valeur & de leurs armes. Tite- 
Live , en parlant d'un événement arrivé dans un 
tems prefque. également diilant de l'établifTe- 
ment de la colonie des Gallogrecs , & de fa 
conquête par les Romains , dit de ces Gaulois 
Afiatiques. Gallagraci t* ttmpejlatê btUlcoJtorts 
tram , GalUcos adhue nondum txoUtafiirpe gémis 
gejlames anîmos. 

Tous les peuples itluib-es par les armes font 
devenus mous & pufillanimes , dès qu'ils ont 
été tranfplantés en des contrées où le climat 
amoUifToit les naturels du pays. Les Macédo- 
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niens établis en Syrie &c en Egypte , y devin- 
rent au bout de quelques années des Syriens 
&C des Egyptiens ; & dégénérant de leurs an- 
cêtres, ils n'en conferverent que la langue & 
les étendarts. Au contraire les Grecs établis à 
Marfeille , contraâerent avec le tems l'audace 
&lç mépris de la mort particulière aux Gaulois. 
Mais , comme dit Tite-Live , en racontant les 
faits que je viens de rapporter, il en eft des 
hommes comme des plantes & des animante. 
Or les qualités des plantes ne dépendent pas 
autant du lieu d'où l'on a tiré la graine , que du 
terroir où l'on l'a femée : les qualités des ani- 
maux dépendent moins de leur origine que du 
paysoii ilsnaiffent 5c 011 ils deviennent grands. 
Sktit (a) in fmglhas pecudlhufque j non. tantùm f&- 
mina adfcrvandam indoltm valent , quamkm terra 
propriitAS , cœliq'icfub quo ûluntur , mutât. Mace- 
dones qui Âkxattiriam in £gypto , qui Sdeuciam 
ac SaMloniam , quique alias fpârjas ptr orbem ter- 
rarum colonias habtnt , in Syroi , Panos, Egyp- 
tîos dcgeneraruru, Maffilia inter Gallos jita traxit 
aiiquamulum ah accoUs animoram, Tarentims quid 
ex Spartanâ dura ïîiâ & korridd liber tate manjît ? 
Gentrojius in fud quidquid fede gignitur, Inji- 
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tum aliéna terra , naeurd venente , fe dégénérât. 

Ainû les graines qui réuffiflfent excellem- 
ment dans un certain pays , dégénèrent, quand 
on les feme dans un autre, La graine de lin ve- 
nue de Livonie , & femée en Flandre , y pro- 
duit une très-belle plante ; mais la graine du lin 
crû en Flandre , & femée dans le même terroir, 
ne donne plus qu'une plante déjà dégénérée. Il 
en eft de même de la graine de melon, de ra- 
ve & de plufieurs légumes qu'il faut renouvel- 
1er pour les avoir bonnes , du moins après un 
certain nombre de générations, en faifant ve- 
nir de nouvelles graines du pays oti elles attei- 
gnent leur perfection . Comme les arbres croif- 
fent , Se comme ils produifent plus lentement 
que les plantes , le même arbre donne des fruits 
différens , fiùvant le terroir oîi il et oit , & celui 
où il cil tranfplanté. Le fep de vigne tranfplan- 
té de Champagne en Brie , y donne bientôt un 
vin oii l'on ne reconnoît plus les qualités de la 
liqueur qu'il donnoit dans fon premier terroir, 
II eft vrai que les animaux ne tiennent point au 
fol de la terre , comme les arbres & comme les 
plantes , mais d'autant que c'eft l'air qui fait 
vivre les animaux , & que c'eft la terre qui 
les nourrit , leurs qualités ne font guéres moins 
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dépendantes des lîciix oîi ils font élevés , que les 
qualttifs des arbres & des plantes font dépen- 
dantes du pays oh ils croiffent. Continuons de 
confultor rexpéricnce. 

Il eft arrivé depuis les tems où Tite-Livc écri- 
voit fon hiftoire , que pluficurs peuples de l'Eu- 
rope ont envoyé des Colonies en des climats 
plus éloignés &C plus différens du climat dekur 
pays natal , que le climat des Gaulois n'étoit 
ditTcrcnt du climat de la Gallogréce. Auffi le 
changement de mœurs ', d'inclination & d'efprit, 
incvitab'c à ceux qui changent de patrie , a-t'il 
été plus fubit & plus fenfibte dans les nouvelles 
Colonies que dans les anciennes. 

Les Francs qui s'établirent dans la Terre- 
Sainte, après qu'elle eût été conquife par la 
première CroiCadc , y devinrent après quelques 
générations , auffi pufillimimes & aulli enclins à 
mal faire que les naturels du pays. L'Hiftoire 
des dernières Croifades eft remplie de plaintes 
amcrcs contre la déloyauté & contre la moUefle 
des Francs Orientaux. Les Soudans du Caire 
n'avoicnt pas trouvé d'autres moyens de con- 
ferver la valeur Se la difcîpline dans leurs trou- 
pes, que d'envoyer faire les recrues en Circaf- 
fic, dont leurs Mamelus ctoicnt originaires. 

L'expcricnc 
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commimcment un animal doux qiii fe laifle con- 
duire à des enfans. En d'autres pays , comme 
dans le Royaume de Naples , il eft prefque un 
animal féroce duquel il faut fe garder avec at- 
tention. Les thevaux changent même de na- 
turel , en changeant d'air & de nourriture. 
Ceux d'Andaloufie font bien plus doux dans leur 
pays qu'ils ne le font dans le nôtre. Enfin la plu- 
part des animaux n'engendrent plus , dès qu'ils 
font tranfportés fous un climat trop difFérentdu 
leur. Les tigres , les finges , les chameaux , les 
éléphans & plufieurs efpeces d'oifeaux ne mul- 
tiplient point dans nos régions. 



SECTION XV r. 

OtjcBion tirée du caractère dti Romains & dts 
Hollandais. Réponfe à tohjiBion, 

t , N m'objeÔera peut-être que nous connoif- 
fons aujourd'hui deux peuples k qui le caraflere 
que les anciens Ecrivains donnent à leurs de- 
vanciers, ne convient plus préfentement. Les 
Romains ne reffemblent plus , continuera-t'on, 
aux anciens Romains , fi fameux par leurs ver- 
tus militaires , & que Tacite définit , des gens 
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a voient des confins dans les Indes qui fe laiffoient 
battre comme des moutons. Ceux qui fe fou- 
viennent des événemens de guerre arrivés du- 
rant les troubles du Pays-Bas , qui ont donné 
naiflance à la République de Hollande , fça- 
vent bien que l'Infanterie compofée de Fla- 
mands , ne tenoit pas contre l'Infanterie com- 
pofée d'Efpagnols naturels. Mais ceux qui ont 
Ifi rhiiloire des conquêtes des Hollandois dans 
les Indes Orientales , fçavent bien d'un autre 
côte que les Hollandois en petit nombre y 
faifoient fuir des armées entières de Portugais 
Indiens. Je ne veux pas citer des livres odieux , 
mais qu'on s'informe des Hollandois mêmes û 
leurs compatriotes établis dans les Indes Orien- 
tales, y confervent les moeurs & les bonnes 
qualités qu'ils avoient en Europe. 

La Cour de Madrid qui fit toujours une at- 
tention férié ufe fur le caraâere 6c fur le génie 
particulier desdiverfes Nations qu'elle gouver- 
nolt , témoignoit beaucoup plus de confiance 
aux cnfans des Efpagnols nés en Flandres , 
qu'aux en fan s des Efpagnols nés dans le Royau- 
me de Napîcs, Les derniers n'étoient pas éga- 
lés en toutes chofes aux Efpagnols nés en Efpa- 
gne, atnfi que tes autres. Cette Cour circonf- 
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pcâe a toujours eu pour maxime de ne point 
confier en Amérique aucun emploi d'importan- 
ce aux .Efpagnols Criols , ou nés en Amérique. 
Cependant ces Criols font les habitans qui font 
nés d'une mère & d'un père Efpagnols , fans 
aucun mélange de fang Amériquain ou A&i- 
quain. Ceux qui font nés d'un Efpagnol & d'une 
Amériquaine, s'appellent Meftifes, & ils fe 
nomment Mulâtres , quand la raere eft Négreffe. 

L'incapacité des fujets a eu autant de part à 
cette politique , que la crainte qu'ils ne fe fou- 
levaflent contre l'Efpagne. Véritablement on a 
peine à concevoir à quel point le fang Efpa- 
gnol t fi brave & fi courageux en Europe , a 
dégénéré dans pluficurs contrées de l'Amérique. 
On ne le croiroitpas , fi douze ou quinze Rela< 
tions différentes des expéditions des Flibufliers 
dans le nouveau monde , ne s'accordoient pas 
toutes à le dire , & à en rapporter des circonf- 
tances convaincantes. 

Ainfi que les hommes , les animaux prennent 
une taille & une conformation différentes , fui- 
vant le pays où ils font nés , 6e oh ils devien- 
nent grands. Il n'y avoit point de chevaux en 
Amérique , quand les Efpagnols découvrirent 
cette partie du monde. On peut bien croire 
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une des premières caitfes de la grande renom- 
mée d'une nation. 

Enfin il eft arrivé de iî grands changemens 
dans l'air de Rome & dans l'air des environs de 
cetec ville , depuis les Céfars , qu'il n'ell pas 
étonnant que leshabitans y l'oient à pr^fent dît- 
fërens de ce qu'ils étoient autrefdis. Au con- 
traire , fui van t notre fyftême , il falloit que la 
chofc arrivât ainfi, Se que l'altération de la 
j:au('e altérât Teifet, 

Premièrement , l'air de la ville de Rome , à 
l'exception du quartier de la Trinité du Mont&c 
de celui du Quirinal , eft li mal fain durant le 
grand été, qu'il ne fçauroit être fupporté que 
par ceux qui s'y font habitués peu à peu , ôc 
comme Mithridate s'étoit accoutumé aupoifon. 
Il faut même renouveller toutes les années l'ha- 
bitude de fupporter la corruption de l'air , en 
commençant à le rcfpirer dès les premiers jours 
de fon altération, 11 eft mortel pour ceux qui le 
refpirent pour la première fois, quand il eft dé- 
jà corrompu. On eft auffi peu furprîs devoir 
mourir celui qui , en arrivant de la campagne , 
loge dans les endroits où l'air eft corrompu , & 
même ceux qui dans ce tems-là y viendroient 
habiter des endroits de la ville oii l'air de- 
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meure fain , que de voir mourir l'homme qu'un 
boulet de canon a touché. La caufe de cette cor- 
ruption de l'air nous eft même connue. Rome 
ctoit percée autrefois fous terre , comme fur 
terre , & chaque rue y avoit une cloaque fous le 
pavé. Ces égoùts aboutiflbient tous au Tibre 
par différens canaux qui étoient balayés perpé- 
tuellement des eaux de quinze Aqueducs , qui 
voituroient des fleuves entiers à Rome ; & ces 
fleuves fe jettoient enfin dans le Tibre par les 
bouches des cloaques. Les bâttmens de cette 
Ville fi vaftc ayant été renverfés par les Goths , 
par les Normands de Naples & par le tems , 
les décombres des édifices bâtis fur les fept co- 
lincs ont comblé les vallées fubjacentes , de ma- 
nière que dans ces vallées, l'ancien rez-de- 
chaufTée eft fou vent enterré de quarante pieds. 
Un pareil bouleverfement a bouché plufieurs 
ramaux par lefquels beaucoup de cloaques mé- 
diocres communiquoient avec les grandes cloa- 
ques qui aboutiflbient au Tibre. Les voûtes 
écrafées par la chute des bâtimens voifins , ou 
tombées par vétufté, ont ainfi fermé plufieurs 
canaux, & intercepté l'écoulement des eaux. 
Cependant la plupart des cgoûts par lefquels 
les eaux de pluie 6c les eaux de ceux des an- 
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•£ très-^rantle à Sotne t^tir - j iif ta Camcnie, 
WkB tire des eiiiat^ibas aageAéeSy ^à s'é- 
cfi^ipent (Tanent pfaslbeneiic. qu 

vailes des ▼aûtes ne &jaî. txmdiées qa'i 
des déctsnibres & des gravas qni font ' 
bien moiiis iêrré qae celm. d^mstenent 
ou d'tm loi ordinaire. 

Secondenieiit , fair de la plaine de Rome , 
qm s*etend julqa'à douze tieacs dans les endroits 
oit TAppenin fe recnle le plu9 de cette ViEe , 
réduit durant les trois mois de !a grande chaleur 
les narnrels mêmes du pays qui doivent y être 
accoutnmés dès Tenfànce, en un état de lan- 
gnenr incroyable à ceux qui ne l'ont pas vu. 
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En plufieurs cantons les Religieux font obligés à 
fortir de leurs Couvents pour aller pafler ail- 
leurs, la iaifon de la Canicule. Enfîii l'air de la 
campagne de Rome tue alors auffi promptement 
que le fer , l'étranger qui ofe s'expofer à fon 
aâivité durant le fonuneil. L'air y eu. toujours 
pernicieux , de quelque côté que le vent fouiHe , 
ce qui met en évidence que la terre eft la caufe 
de l'altération de l'air. Cette infe^ion prouve 
» donc qu'il eft furvenu dans la terre un change- 
ment confidérable , foit qu'il vienne de ce que 
la terre n'eft plus cultivée comme du tenu des 
Céfars , foit qu'on veuille l'attribuer aux ma- 
rais d'Oftie & à ceux de l'Ofanté («) , qui ne 
font plus defféchés comme autrefois , foit enfin 
que cette altération procède des mines d'alun , 
de foufre &c d'arfenic , qui depuis quelques 
fiécles , auront achevé de fe former fous la fu- 
perfîcie de la terre , & qui préfentement en- 
voyent dans l'air , principalement durant l'été , 
des exhalaifons plus malignes que celles qui 
s'en échappoient , lorfqu'elles n'avoient pas en- 
core atteint le degré de maturité oti elles font 
parvenues aujourd'hui. On voit fréquemment 
dans la campagne de Rome lui phénomène qui 

(a) Pomptina Pthtdes, 
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doit obliger de penfer que l'altération de l'air 
y Tient d'une caule nouvelle ; c'eft-à-dîre , des 
mines qui fe feront perfeâionnées fous la fuper- 
ficie de la terre. Durant les chaleurs il en fort des 
cxhalailons qui s'allument d'elles- mêmes , & qui 
forment de longs £Uons de feu ou des colonnes 
de damme, dont la terre eft la bafe. Tile-Live 
feroit rempli du récit des facrifices feits pour 
l'expiation de ces prodiges, fi l'on avoit vu ces 
phénomènes dans la campagne de Rome au tems 
dont il a écrit l'hilloire. 

Ce qui prouve encore qu'il eft furvenu une 
altération phylî<jue dans l'air de Rome & des 
environs , c'eft que le climat y eft moins froid 
aujourd'hui qu'il ne l'étoit au tems des premiers 
Céfars, quoique le paysfiit alors plus habité & 
mieux cultivé qu'il ne l'eft à préfent. Les Anna* 
les de Rome nous apprennent qu'en l'année 480 
de fa fondation , l'hiver y fiit fi violent que les 
arbres moururent. Le Tibre prit dans Rome , 
& la neige y demeura fur terre durant quarante 
jours. Lorfque Juvenal fait le portrait de la fem- 
me fuperftitieufe , il dit qu'elle fait rompre la 
glace du Tibre pour y faire fes ablutions. 

Hihernum fiallî ^!ich dtfcenia in amtom 
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SUR LA Poésie et sur la. Peinture. 

ffrtiiîbiii tîrnidtim caput ûtIuiT ; iadtfiipirhi 
Totum Regb iigium rtuda Ê? tremtbimda crutiuii 
Erepa ginïbiii, (a) 

Il parle du Tibre pris dans Rome, comme 
d*un événement ordinaire. Plufieiirs paiTages 
d'Horace fuppofent les rues de Rome pleines 
de neiges & déglaces. Nous ferions mieux in- 
formés , fi les anciens a voient eu des Thermo- 
mètres ; mais leurs Ecrivains , quoiqu'ils n'ayent 
pas fongé à nous inftriiire là-deffus , nous en di- 
fent encore aflez pour nous convaincre que les 
hivers étoient autrefois plus rigoureux à Ro- 
me qu'ils ne le font aujourd'hui. Le Tibre n'y 
gelé guéres plus que le Nil au Caire. On trouve 
à Rome l'hiver bien rigoureux , quand la neige 
s'y conferve durant deux jours, & quand on y 
voit durant deux fois vingt-quatre heures quel- 
ques larmes de glace à une fontaine expofée au 
Nord. 

Quant aux Hollandais , je puis répondre qu'ils 
n'habitent pas fur la même terre qu'habitoient 
les Bataves &C les anciens Frifons , bien qu'ils 
demeurent dans le même pays. L'We des Bata- 
ves étoit bien un pays bas , mais il étoit cou- 
vert de bois. Pour la partie du pays des anciens 

f j) Juvm. Sst. «. 
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Frifons, qui fait aujourd'hui la plus grande por- 
tion de la Province de Hoflande : fçavoir, celle 
qui eft comprife entre TOcéan , le Zuiderzée & 
l'ancien lit du Rhin qui paffe â Leyde , elle étoît 
alors femée de collines creufes en dedans , & 
c'eft ce qu'on a voulu exprimer par le mot de 
Holldnd introduit dans le moyen âge. Il fignifie 
une terre vuide en langue du pays. Tacite (a) 
nous apprend que le bras du Rhin dont je parle , 
celui qui féparoit alors la Frife de l'ifle des Ba- 
taves , confervoit la rapidité que ce fleuve a 
dans fon cours , & c'eft une preuve que le 
pays ctoit montueux. La mer s'étant introduite 
dans ces cavitës elle a fait abîmer la terre , qui 
ne s'eft relevée au-defîiis de la furface des eaux 
qui la couvrirent après fa dépreffion , qu'à l'aide 
des fables que les flots de la mer y ont apportés , 
& du limon que les fleuves y ont laiffé , en l'i- 
nondant fréquemment , avant qu'on les eût con- 
tenu par des digues. 

Une autre preuve de ce que je viens d'avan- 
cer, c'eft que dans la partie dé la Province de 
Hollande qui a fait une portion du pays des an- 
ciens Frifons , on trouve fouvent , en faifant 
les fondations , des arbres qui tiennent encore 

fa) Taàti AanaL lih. z> 
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an fol par les racines , quinze pieds au-defToiis 
du niveau du pays. Cependant ce pays qui eft 
uni comme un parquet , eu déjà plus bas que 
les hautes marées. 11 eftde niveau avec les plus 
baffes , & c'eft ce qui montre bien que le fol an- 
quel tiennent par les racines les arbres dont j^aî 
parlé , eft un terrein qui s'eft abîmé. Ceux qui 
voudront être inftruits plus an long fur le tems 
8c fur les autres circonllances de ces inonda- 
tions , peuvent lire les deux premiers volumes 
de l'Ouvrage de Monfieur Menfon Alting , inti. 
tidé , Defcriptio Agri Batavi. Bs ne le liront pas 
fans profit , & fans regretter que cet Auteut; 
foit mort il y a trente ans y avant que de nous 
avoir donné le troiiiéme. La Hollande ayant été 
defTéchée & repeuplée dans les tems fuivans , 
elle eft aujourd'hui une prairie de niveau , cou- 
pée par une infinité de canaux , Se femée de 
quelques lacs & flaques d'eau (a). Le terrein y 
a fi bien changé de nature, que les bœu& & les 
vaches de ce pays font plus grands qu'ailleurs , 
au lieu qu'autrefois ils étoient très-petits. ÉhÛii 
le quart de fa fuperficie efl aujoxud'hiri Couvert 
d'eau, au lieu que l'eau n'en couvroit peut-être 
pas autrefois la douzième partie. Le peuple , 

(a) Tacic. Annal, lib.4' 




SECTION XVII. 

Dt l'étendue des climats plus propres aux Arts & 
aux Sciences que les autres. Des changemens qui 
Jurvitnnem dans ces climats. 

KJ N m'objeftera que les Arts & les Sciences 
ont fleuri fous des climats bien dîfFérens. Mem- 
phis , ajoutera-t'on , eft plus près du Soleil que 
Paris , de dix-huit dégrés , & cependant les Arts 
& les Sciences ont fleuri dans ces deux Villes. 

Je réponds que tout excès de chaleur, & que 
tout excès de froid ne font pas contraires à une 
heureufe nourriture des enfans, mais feulement 
les excès outrés , foit du froid , foit du chaud. 
Loin de borner à quatre ou cinq dégrés la tem- 
pérature convenable à la culture des Sciences & 
des beaux Arts , je crois que cette température 
peut comprendre vingt ovt vingt-cinq dégrés 
de latitude. Ce climat fortuné peut même s'é- 
tendre & gagner du terrein , à la faveur de 
plufieurs événemens. 

Par exemple , l'étendue du commerce donne 
aujourd'hui aux Nations Hyperborées le moyen 
qu'elles n'avoient point autrefois de faire une 
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partie de leur nourriture ordinaire , des vins 
comme des autres alimens qui viennent dans les 
pays chauds. Le commerce qui s'efi infiniment 
accru dans les deux derniers fiédes , a fait con- 
noître ces chofes oîi l'on ne les connoiffoit pas. 
Il les a rendues très-communes en des lieux où 
elles étoient fort rares auparavant. L'accroiffe- 
ment du Commerce a rendu'le vin ime boiffon 
d'un ufage auffi commun dans plufieurs pays où 
il n'envient point , que dans les contrées où l'on 
fait des vendanges. Il a mis dans les pays du 
Nord le fucre & les épiceries au nombre de 
ces denrées , que tout le monde confomme. De- 
puis un tems les eaux- de- vie fimples & com- 
pofées , le tabac , le <:affé , le chocolat & d'au- 
tres denrées qui ne croiffent que fous le foleil 
le plus ajrdent , font en ufage , même parmi le 
bas peuple , en Hollande , en i^ngleterre , en 
Pologne , en Allemagne &c dans le Nord. Les 
fels & les fucs fpiritueux de ces denrées jettent 
dans le fang des nations Septentrionales une 
ame , q|i , pour parler avec les Phyûciens , une 
huile étheré , laquelle ne fe trouve point dans 
les alimens de leur patrie. Ces fucs rempliffent 
le fang d'un homme du Nord d'efprits animaux 
formés en Efpagne, & fous les climats les plus 

Nnij 
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arclens. Une portion de l'aîr & de la fève de 
la terre des Canaries, paffe en Angleterre dans 
les vins de ces Ifles qu'on y tranfporte en fi 
grande quantité. L'iifage fréquent & habituel 
des denrées des pays chauds rapproche donc, 
pour ainfi dire , le foleil des pays du Nord , & il 
doit mettre dans le fang & dans l'imagination 
des habitans de ces pays une vigueur '& une dé- 
licateffe que n'avoient pas leurs ayeux , dont 
la fimp licite fe conte ntoit des produftions de 
la terre qui les avoitvu naître. Comme on ref- 
fent aujourd'hui dans ces contrées des maladies 
qu'on n'y connoiffoit pas, avant qu'on y fit un 
ufage auffi fréquent d'alimens étrangers , & qui 
ne font peut-être pas aflfez en proportion avec 
l'air du pays , on y doit avoir pour cela même 
plus de chaleur & plus de fubtilité dans le fang. 
Il eft certain qu'en même tems qu'on y a con- 
nu de nouvelles maladies , ou que certaines in- 
firmités y font devenues plus fréquentes qu'au- 
trefois , d'autres maladies ou font difpanies , 
ou font devenues plus rares. J'ai oui di/c à M. 
Régis y célèbre Médecin d'Amfterdam que de- 
puis que l'ufage des denrées^dont je viens de par- 
ler, s'étoit introduit dans cette ville parmi les 
gens de toute condition , on n'y voyoit plus 
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ta vingtième partie des maladies fcorbatiques 
qu'on y voyoit auparavant. 

n ne fuffit pas qu'un pays foit à tïne certaine 
diftance de la Ligne pour que le climat en foit 
propre à la nourriture des hommes d'efprit & 
de talent. L'air y peut être contraire par fes 
qualités permanentes, à l'éducation phyfique 
des enfans qite ta délicateffe de leurs organes 
defhneroit à être un jour des hommes d'un 
grand efprit. Le mélange des corpufcutes qui 
entrent dans la compofitioR de l'air dont je 
parle , peut-être mauvais par quelques excès 
d'un de fes bons principes. Il fe peut faire qit'en 
im certain pays les émanations, de la terre foient 
tropgroffieres. Tous ces défauts qu'on conçoit 
pouvoir être infinis , doivent faire que l'air d'u- 
ne ccmtrée , dont la température pardît la même 
que celle d'une contrée voifine , ne foit pas aufli 
favorable à l'éducation phyfique des enfans , 
que l'air qu'on refpire dans cette dernière. 
Deux régions qui font à la même diftance du 
Pôle , peuvent avoir un climat phyfiquement 
différent. Puifque la différence de l'air d'une 
• contrée limitrophe d'une autre contrée bîi les 
hommes font grands, rend dans la première les 
habitans petits, pourquoi ne les rendra-t'elle 
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pas plus fplrituels dans un pays que dans un au- 
tre î La taille des hommes doit varier plus diffi- 
cilement que la qualité & le reffort des orga- 
nes du cerveau. Plus une organe eft délié , plus 
le fang qui le nourrit, le«hange facilement. Or 
de tous les organes du corps humain , les plus 
délicats font ceux qui fervent à l'ame fpiritiiel- 
Ic à faire fes fondions. Ce que je dis ici, n'eft 
que l'explication de l'opinion générale , qui a 
toujours attribué aux différentes qualités de 
l'air, la différence qui fe remarque entre les 
peuples. Le climat de chaque peupk tjl toujours j 
à ce que ji crois , la principale caufe dts inclina- 
tions 6' des coutumes des hommes , y»i m font pas 
plus diverfts entre elles que la confiimtion de l'air efl 
différente d'un lieu, à un autre ^ dit un homme (a) 
à qui l'on pouvolt appliquer l'éloge qu'Ho- 
mère fait d'Uliffe, 

Qui mord homijtum mvltontm v'tiit (f urittt 
(4) ChariUi t ttme it f* 4> 
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SECTION XVIII. 

Qu*U faut attrtbtttr la dtffinnct qui tjt entre l'air 
de différens pays ^ â la nature des émanations de 
la terre qui font différentes en diverf es régions. 

L- E S émanations de la terre font la feule 
caufe apparente à laquelle on puiffe attribuer 
la différence fenfible entre les qualités de l'air, 
en diverfes régions également disantes de la Li- 
gne. Cette opinion s'accommode très-bien avec 
l'expérience. Les émanations , dont dépendent 
les qualités de l'air , dépendent elles-mêmes 
de la nature des corps dont elles s'échappent. 
Or , quand on vient à examiner quelle eft la 
compofition du globe terreftre dans deux pays 
dont l'air eil différent, on trouve cette com- 
pofition différente. Il y a plus d'eau , par exem- 
ple, en Hollande dans un quarré donné , qu'il 
n'y en a dans la Comté de Kent. Le fein de la 
terre ne renferme pas les mêmes corps e^i Fran- 
ce qu'il renferme communément en Italie. Danis 
plufieurs endroits de l'Italie la terre eft pleine 
d'altm , de foufre , de bitume & d'autres miné- 
raux. Ces corps dans les lieux de France où on 
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en trouve , n'y (ont pas en même quantité par 
proportion aux autres corps qu'en Italie. On 
trouve prcfquepartoute la France que le tufeft 
de marne ou d'une efpéce de pierre graffe , blan- 
châtre & tendre , & dans laquelle il y a beau- 
coup de fels volatils. Le fel domine dans la 
terre de la Pologne , & l'on en trouve des mi- 
nes toutes formées dans plufieurs endroits de 
ce Royaume. Elles fufRfent à la confommation 
dti pays, & même à celle de plufieurs Pro- 
vinces voifmes. C'eft à ce iel dominant dans 
la terre de Pologne , que les Philofopiies at- 
tribuent la fertilité prodigîeufe de la plupart 
de fes contrées, auffi bien que la grofleur ex- 
traordinaire des fruits; & s'il eft permis de 
s'expliquer ainfi , le grand v<3lume du corps des 
hommes nés &C nourris dans ce pays-là. En An- 
gleterre, le tuf efl compofé principalement de 
plomb , d'étain , de charbon de mine , & 
d'autres minéraux qui végètent , & qui fe per^ 
feâionnent fans coffe. 

On peut même dire que la différence de ces 
émanations tombe en quelque manière fous nos 
fcns. La couleur du vague de l'air, celles des 
nuages qui donnent un horifon colorié au cou- 
cher comme au lever du foleil , dépendent de 
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la nature des exhalaifons qui remplirent l'air, 
& qui fe mêlent avec les vapeurs dont ces nua- 
ges font formés. Or tout le monde peut ob- 
ferver que le vague de l'air & les nuages qui 
brillent à l'horifon ne font pas de la même cou- 
leur dans tous les pays. En Italie , par exemple , 
le vague de Tair eft d'un bleu verdatre , & les 
nuages de l'horifon y font d'un javme & d'un 
rouge très-foncés- Dans les Pays-Bas le vague 
de l'air eft d'un bleu pâle , & les nuages de 
l'horifon n'y font teints que de couleurs blan- 
châtres. On peut même remarquer cette diffé- 
rence dans les Ciels des tableaux du Titien & 
des tableaux de Rubens , ces deux Peintres ayant 
repréfenté la nature telle qu'elle fe voit en Ita- 
lie &c dans les Pays-Bas oh ils la copioient. 
Je conclus de ce que j'ai expofé , qu'ainfi que 
les qualités de la terre décident de la faveur 
particulière aux fruits dans plufieurs contrées , 
de même ces qualités de la terre décident de la 
nature de l'air de chaque pays. Les qualités & 
les propriétés de la terre font également la 
caufe de la différence qui eft entre l'air de deux 
contrées , ainft qu'elle eft la caufe de la diffé- 
rente faveur des vins qui font cru$ dans deux 
contrées limitrophes* 

Tome II, O o 
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Or cette caufe eft fujette par fa nature à 
bien des viciffitudes comme à une infinité d'aï* 
tcrations. Dès que la terre eft un mixte compofé 
de folides & de liquides de divers genres &C de 
diiFérentes efpéces , il faut qu'ils agiffent fans 
ceffe l'un & l'autre , & qu'il s*y faffe ainfi des 
fermentations continuelles , d'autant plus que 
l'air & le feu central mettent encore les ma- 
tières en mouvement. Comme les levaius , com- 
me le mélange Sc la proponion de ces levains 
ne font pas toujours les mêmes , les fer- 
mentations ne fçauroient aboutir toujours k la 
même produflion. Ainfi les émanations de la 
même terre ne fçauroient être toujours les mê- 
mes dans la même contrée. Elles y doivent être 
fujettes à divers changemens. 

L' expérience donne un grand poids à ce rai- 
fonnement. La même terre envoye-t'elle tou- 
tes les années dans l'air la même quantité de ces 
exhalalfons qui font la matière des foudres & 
des éclairs? Comme il eft des pays plus fujets 
au tonnerre que d'autres , il eft auffi des an- 
nées où il tonne dix fols plus fouvent dans le 
même pays qu'en d'autres années. A peine en- 
tendit-on deux c'-ups de tonnere à Paris l'été de 
Î716. n y a tonné trente fois ôc plus, l'été de 
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1717. La même chofe arrive par rapport aux 
tremblemens de terre. Les années font-elles 
également pluvieufes dans le même pays ? 
Qu'on voye dans les almanachs de rObferva- 
toire la différence qui fe trouve entre la quan- 
tité de pluie qui tombe à Paris dans le cours 
d'une année , & la quantité qui en tombe dans 
une autre année. Cette différence va quelquefois 
à près des deux tiers. On ne fçauroit encore 
attribuer l'inégalité qui fe remarque dans les 
éruptions des Volcans , à une autre caufe qu'à 
la variété des fermentations qui fe font conti- 
nuellement dans le fein de la terre. On fçait 
que ces montagnes redoutables jettent pins de 
feu en certaines années que dans d'autres, & 
qu'elles font quelquefois un tems confidérable 
fans en vomir. Toutes les années font-elles en- 
fin également faines & également pluvieufes , 
venteufes , froides & chaudes dans la même con 
trée. 

Le foleil & les émanations de la terre décident 
en France , comme ailleurs , de la température 
des années , & Ton n'y fçauroit faire intervenir 
aucune autre caufe , à moins que de vouloir fai- 
re agir les influences des aftres. Or de ces deux 
caufes, il y en a une qui ne varie pas dans fon 
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«àbott» je TCnx dire le Ibleil. Il faut donc attrî- 
kwr li 4Mêrence iaiBienre qui s'obferve en 
la ceiopéranire de deux années à la 
dus les émanations de la 

et faleU ne varie point. Il 
h Puis toutes les années à 
STil y M. quelque différence 
» eSfr ■*<eâ feafible qu'aux Af- 
» & «Beae pooxTOtt mettre 
r<té èc deux aimées , 
encre un été de Senlis 6c 
Ml âêde Pins. La dIAance qui eu entre Paris & 
Seafis du Sud au Nord , revient à la hauteur 
que le foleil peut avoir de plus à Paris en une 
année que dans une autre année. 

La différence qui eft entre la température des 
années , eft bien une autre variation. Il eft à 
Paris des étés d'une chaleur infiipportable. D'au- 
tres à peine ne font pas un tems froid. Souvent 
il fait phis froid le jour du foiftice d'été qu'il 
ne faifoit fix femaines auparavant. L'hiver y eft 
quelquefois très-rigoureux, & la gelée y dure 
quarante jours de fuite. En d'autres années l'hi- 
ver fe paffe fans trois jours de gelée confécu- 
tîve. Il eft des années durant lefquelles il tom- 
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bc à Paris vingt-deux pouces d'eau de pluie (a). 
En d'autres années il n'en tombe pas huit. Ueft 
auffi des années où les vents font plus fréquens 
& plus furieux qu'en d'autres. On peut dire la 
même chofe de tous les païs. La températiure des 
années y varie toujours. Il eft feulement vrai 
que dans les pays Méridionaux , le tems de la 
pluie & des chaleurs n'eâ pas auffi déréglé que 
dans notre pays. Ces chaleurs & ces pluies , plus 
ou moins grandes , y viennent à peu près dans 
les mêmes jours. La caufe y varie bien, mais 
elle n'y eft pas auffi capricienfe qu'en France. 

Mais, drra-t'on , quoique le foleil monte 
toutes les années à la'même hauteur , ne peut-il 
point arriver quelque obftacle , comme feroit 
une macule , qui rallentifle fon aftion en cer- 
taines années , plus que dans d'autres années. Il 
auroit ainfl la plus grande part aux variations 
dont vous allez chercher la caufe dans le fein de 
la terre. 

Je réponds que l'expérience ne foufte point 
qu'on impute au foleil cette variation. Il y au- 
roit une efpece de règle dans ce dérangement y 
s'il venoit du rallentiffement de l'aâion du fo- 
leil , je veux dire que tous les pays fentiroient 

(a) Koxn les Mmanac's i: l'Obfervatoirtt 
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ce dcrangemem à proportion de la diftance oti 
ils font de la Ligne , &C que l'élévation du fo- 
teil décideroit toujours du degré de chaleur , 
quelle que fût cette chaleur en une certaine 
année- Le même été plus chaud à Paris qu'à 
l'ordinaire , fuppoferoit un été plus chaud à Ma- 
drid que les étés ordinaires. Un hy ver très-doux 
à Paris, fuppoferoit qu'il feroit encore plus 
doux à Madrid que les hivers ordinaires. C'eft 
ce qui n'eft point. L'hiver de 1699 à 1700 fut 
très-doux à Paris & très- rude à Madrid. Il gela 
quinze jours de fuite à Madrid, 8c il ne gela 
pas deux jours de fuite à Paris. L'été de 171^ 
fut aflez fcc & très-chaud à Paris. ïl fiit très- 
pluvieux Se affez froid en Lombardie. Le jour 
du folfticc d'été eft quelquefois plus froid que 
le jour des équinoxes. La variation de la tem- 
pérature des années eft telle qu'on ne fçauroit 
l'attribuer au foleil. Il faut l'imputera une caufe 
particulière à chaque pays , c'eft-à-dire , à la 
ditTcrence qui furvient dans les émanations de 
U terre. C'eft elle qui rend encore certaines an- 
nées plus fujettes aux maladies que d'autres. 

Ipfi frft fo*Til 
Dt ttrra Jk-gtiX, (a) 

(i) tutrttt L «< 
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Il efl des maladies épidëmiques qui fortent de 
la terre infeniiblement , mais il en eu qu'on en 
voit fortir, pour ainû dire. Telles font les ma- 
ladies qui furviennent dans les lieux où. l'on a 
fait de grands remuemens de terre , & qui 
étoienttrès-fains avant ces remuemens. La pre- 
mière enveloppe de la terre , eft eompofée de 
terres communes, de pierres, de cailloux & de 
fables. La nature fmidente s'en efi fervie pour 
couvrir la féconde enveloppe eompofée de mi- 
néraux &c de terres gralTes dont les fucs con- 
tribuent à la fertilité du fol extérieur. Ou ces 
fucs montent dans les tuyaux des plantes , ou 
bien ils s'élèvent dans l'air , après s'être exté- 
nués & filtrés à travers la première enveloppe 
de la terre , & ils y forment ce nitre aérien , qi^i 
retombant enfuite fur la terre dont i¥ eft forti , 
aide tant à fa fertilité. Or quand on fait de grands 
remuemens de terre , on met à découvert plu- 
fieurs endroits de cette féconde enveloppe , & 
l'on les expofe à l'aâion immédiate de l'air & 
du foleil , laquelle ne trouvant plus riend'inter- 
pofé , en détache des molécules en trop grande 
quantité. D'ailleurs ces molécules encore trop 
groflieres, n'auroient dû s'élever dans l'air, 
qu'après s'être exténuées en paflant à travers 
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de l'air de leurs pays , il faut attribuer de mê- 
me aux changemens qui furviemient dans les 
qualités de Tair d'un certain pays , les variations 
qui arrivent dans les mœurs &: dans le génie de 
fes habitans. Ainfi qu'on impute à la différence 
qui eft entre l'air de France & l'air d'Italie , la 
di£Pérence qui fe remarque entre les Italiens ^ & 
les François , de même il faut attribuer à l'alté- 
ration des qualités de l'air de France , la diffé- 
rence fenfible qui. s'obferve entre les mœurs & 
le génie des François d'un certain fiécle & des 
François d'un autre fiécle. Comme les qualités 
de l'air de France varient à certains égards , &• 
qu'elles demeurent les mêmes à d'autres égards , 
il s'enfuit que dans tous les fiécles , les François^ 
aur ont un carafte re généraLjqui-lefr-<EiiSBg«er» 
des ^aiitTfs nations; mais tr r.aTafl^ffrfi n'^mpê» 
cHëra pas que les François d^ certains fiécle s ne 
foient differens des F rançois des aut res fiécles. 
Celt ainlî que le"s vins ont danschaque ter- 
roir ime faveur particulière qu'ils confervent 
toujours , quoique leur bonté ne foit pas tou- 
jours égale , Se qu'en certaines années , ils foient 
meilleurs fans comparaifbn que dans d'autres 
années. Voilà pourquoi , par exemple, les Ita- 
liens feront toujours plus propres à réuffir en 
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Peinture &c enPoëfie que les peuples des envi- 
rons de la mer Baltique. Mais comme la caufe 
qui fait cette différence entre les nations, eft 
fujette à plufieurs altérations , il femble qu'il 
doive arriver qu'en Italie certaines générations 
ayent plus de talens pour exceller dans ces arts , 
que d'autres générations n'en peuvent avoir. 

Toute la queflion de la prééminence entre les An- 
cîens & les Modernes , dît le grand Défenfeur des 
derniers (<t), étant une fois bien entendue ^fe réduit 
à fçavoir , y? les arbres qui ètoitm autrefois dans 
nos campagnes , itoient plus grands tfue ceux d'au- 
jourdkui. Pai cru, ajoute-t'il , que le plus fur 
était de confulter un peu fur tout ceci la Phyjîque , 
qui a Ufecret d'abréger bim des conuflations que la 
Rhétorique rend infinies. Confultons-Ia , j'y con- 
fens. Que nous répond- t'elle? Deux chofes. La 
première , c'eft que de tout tems certaines 
plantes ont atteint une plus grande perfection 
dans une contrée que dans une autre , & que 
dans le même pays les arbres & les plantes 
n'y donnent pas toutes les années des fruits 
également bons. 

On pourroit dire des années ce que Virgile a 
dit des régions, quand il écrit que toutes leurs 

(al AT. it Fon'rnfl'p , D griffimfur ftr Ânâcns, 
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produâions ne font point également excellentes. 

^on amidi fat ornma tellus, 

La caufe de cet effet montre une aÛivitë à la- 
quelle nous pouvons bien attribuer la différence 
qui fe reniarque entre l'efprit &C le génie des 
nattons &c des fiécles. N'agit-elle pas déjà fenli- 
blement fur refprit des hommes , en rendant la 
température des climats auffi différente qu'on 
la voit en diffère ns pays comme en différentes 
années ? La température du climat ne nuit-elle 
pas beaucoup à l'éducation phyfique des en- 
fans, ou ne la favorife-t'elle pas beaucoup? 
Pourquoi ne veut-on pas que les enfans élevés 
en France en certaines années , dont la tempéra- 
ture aura été heureufe , ayent le cerveau mieux 
difpofé que ceux qui auront été élevés durant 
une fuite d'années dont la température aura été 
mauvaife.Toutle monde n'attrlbue-t'il pas l'ef- 
prit des Florentins & la groffiereté des Ber- 
gamafques à la différence qui eft entre l'air de 
Florence & celui de Bergame ? 

Mais , cbjeflera-t'on , li ces changemens que 
vous fuppofez arriver fucceffivement dans la 
terre, dans l'air & dans les efprits, étoient 
réels , on remarqueroit dans le même pays quel- 
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que changement dans la configuration du corps 
des hommes. Le changement que vous croyez 
arriver dans leur intérieur, feroit accompagné 
d'un changement fenfible dans leur extérieur. 

Je réponds en premier lieu , fondé fut tout 
ce que j'ai dit précédemment , que la caufe qui 
eft affez puiffante pour agir fur les cerveaux de 
toute efpece , peut bien n'être pas affez efficace 
pour altérer la ftature des corps. En fécond lieu, 
je réponds que fi l'on faifoit en France , par 
exemple , une attention esafte & fui vie fur la 
ftature des corps & fur leurs forces , peut-être 
trouveroit-on qu'il y paroît en certain tems 
des générations d'hommes plus grands & plus 
robuftes que dans d'autres. Peut-être trouve- 
roit-on qu'il y a des âges, oîi l'efpéce des 
hommes va en fe perfeÛionnant , comme il y 
en a d'autres oii elle décheoit, Lorfqu'on voit 
que nos guerriers trouvent le poids d'une cilî- 
rafTe & d'un cafque un fardeau infupportable , 
au lieu que leurs ancêtres ne trou voient pas 
l'habillement entier de l'homme d'armes un 
poids trop lourd ; quand on compare les fatigues 
qu'on avoit à effuyer dans les guerres des Croi- 
fades avec la molleffe de nos camps , n'eft-on pas 
tenté de dire que la chofe arrive ainfi. 
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Il ne faut point alléguer que c'eft la moUeffe 
de l'éducation qui énerve les corps. Eft-ce d'au- 
jourd'hui que les pères & les mères choycnt 
trop leurs enfans , & les enfans de toute condi- 
tion n'étoient-ils pas élevés par leurs parens 
dans les tems dont je parle , ainfi que le font 
ceux d'aujourd'hui ? Ne feroit-ce point parce 
que les enfans naiffent plus délicats , que l'expé- 
rience fait prendre des précaïuions plus fcru- 
puleufes pour les conferver ? Il eft naturel qu'un 
père & une mère apportent à l'éducation phy- 
fique de leurs enfans, les mêmes attentions & les 
mêmes foins dont ils fe fouviennent d'avoir eu 
befoiiî. II eft naturel qu'ils jugent de la délica- 
teffe de leurs enfans, par la délicateffe dont ils 
ont été durant leur enfance. L'expérience feule 
peut , en apprenant que ces foins ne fuffifent 
plus , nous faire penfer qu'il faut employer plus 
d'attention & plus de ménagement pom- la con- 
fervation de nos enfans , qu'on n'en a eu pour 
la nôtre. L'impulfion de la nature à laquelle on 
ne réfilîe gueres , ne fait-elle pas aimer encore 
aujourd'hui les exercices qui fortifient le corps 
à ceux à qui elle a donné une fanté capable de 
les foutenir ? Pourquoi le commun du monde 
les néglige- t'U aujourd'hui ? Enfin notre molle fle 
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vient-elle de notre genre de vie , ou bien eft-ce 
parce que nous naiflbns plus fuîbles par l'efto- 
mach ôc par les vifceres que nos aycux , que 
chacun dans fa condition chei che de nouvelles 
préparations cl'alimens , des nourritures plus ai- 
fées , & que les abftinences que ces ayeux ob- 
fer voient fans peine , font aujourd'hui réelle- 
ment impraticables au tiers du monde. Pour- 
quoi ne pas croire que c'cft le phylique qui 
donne la loi au moral ? Je crois donc que le 
genre de vie , que la mode de fe vêtir plus ou 
moins en certaines faifons , qui a Heu fucceffi- 
vement dans le même pays , dépend de la vi- 
gueur des corps qui les fait fouffrir du froid , 
ou du chaud , plus ou moins , fui vaut qu'ils 
font plus ou moins robuftes. Il y a cinquante 
ans que les hommes ne s'habilloient pas auffi 
chaudement en France durant l'hyver qu'ils 
s'habillent aujourd'hui , parce que les corps y 
étoient communément plus robuftes & moins 
fenfibles aux injures du froid. Tai obfervè^ dit 
Chardin , {a) dans mu voyages j ^ue comme ies 
moeurs fuivtnt le tempérament du corps , félon la 
remarque de GallUn , U tempérament du corps fuit 
la qualité du climat ; de forte que Us coutumes 
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eu habhîides des peuples m font point r effet du pur 
caprice , mais de quelque caufe ou néce£ité naturelle 
qu'on ne découvre qu'apris une exacte recherche. 
Quand les corps détiennent plus foibles 8c 
plus fenfibles aux injures de l'air , il s'enfuit 
qu'un peuple doit changer quelque chofe dans 
fes mœurs & dans fes coutumes ; ainfi qu'il le 
feroit , fi le climat étoit changé. Ses befoins 
varient également par l'un ou par l'autre change- 
ment. 

Les perfonnes âgées foutiennent encore 
qu'une certaine Cour étoit compofée de femmes 
plus belles & d'hommes mieux faits , qu'une 
autre Cour peuplée des defcendans de ceux-là. 
Qu'on entre en certains tems dans le détail de 
cent familles , & l'on en trouvera quatrevingt 
où le fils fera d'une ftature moins élevée que 
celle de fon [lere, La race des hommes devien- 
droit une race de Pigmées, s'il ne fuccédoit 
point à ces tems de décadence, d«5 tems oh la 
ftature des corps fe relevé. Les générations plus 
foibles , & les générations plus robuftes que les 
générations précédentes , fe fuccedent alterna- 
tivement. 

On ne fçauroit encore attribuer qu'aux chan- 
gemens qui furviennent dans les qualités de l'air 
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dans le même pays la différence qui fe remar- 
que entre les mœurs & la politeffe de divers 
fiécles. On a vu des teras où l'on tiroit facile- 
ment les principaux d'une nation de leiu^s foyers - 
On les engageoit fans peine d'aller chercher la 
guerre à mille lieues de leur patrie au mépris 
des fatigues de plufieurs mois de voyage qui 
paroilTent les travaux d'Hercule à leur pofté- 
ritéamolie. C'eû , dirat'on, que la mode d'y 
aller s'étoit établie. Mais de pareilles modes ne 
s'établiroient pas aujourd'hui. Elles ne peuvent 
slntroduire qu'à l'aide des conjonûures phyfi- 
ques , pour ainfi dire. Croit-on que le plus élo- 
quent de nos Prédicateurs qui prêcheroit une 
Croifade aujourd'hui , trouvât bien des Barons 
qui le vouluffent fuivre outn-mir^ 

SECTION XX. 

Dt la dîffertna da mmttrs & des 'mclinatlons du 
mâtt€paifU tn dcsjudts diffîrens, 

X L arrive encore des tems dont les événemens 
font penfer qu'il eft arrivé quelque altération 
phyfique dans la conftitution des hommes. Ce 
font ceux où des hommes d'ailleurs très-polis & 
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même lettres, fe portent aux aftions les plus 
dénaturées avec une facilité affïeufe, C'eft ce 
que firent les François fous les règnes de Char- 
les IX &C de Henri III, Tous les perfonnages 
qui font quelque figure dans t'Hiftoire de Char- 
les IX , & dans l'Hlftoire de Tes frères , même 
les Eccléfiaftiques, font péris de mort violente. 
Ceux des Seigneurs de ce tems-là , qui comme 
le Maréchal de Saint-André, le Connétable de 
Montmorenci , le Prince de Condé & le Duc 
de Joyeufe furent tués dans des aftions de guer- 
re , y moururent affafïïnés. Les coups leur fur 
rent portés par des hommes qui les reconnoif- 
foient, & qui en vouioïent à eux. On fçait les 
noms de ceux qui les tuèrent. Je ne fçai par 
quelle fatalité Henri U , les trois Rois fes en- 
fans &L Henri IV qui fe fuccéderent immédia- 
tement , moururent tons cinq de mort violente , 
malheur qui n'étoit pas arrivé à aucun de nos 
Rois de la troifiéme race , bien que la plupart 
euflent régné , dans des tems difficiles , &C oti 
les hommes étoient plus greffiers que dans le 
treizième fiécle. Nous avons vu dans ledix-fep- 
ticme fiécle des guerres civiles en France & des 
partis auffi aigris Scauffi animés l'un contre l'au- 
tre fous Louis Xin & fous Louis XIV, que pou' 
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voient l'èire dans le ûécïe précédent les faâions 
qui fui voient Jcs Dacs de Guife ou l'Amiral de 
Colîgni ^ fans que l^fïoire de» derniers mouve- 
mens foii remplie d'empoifonnemens , d'aïïaffi- 
nats , ni des événemens tragiques û. coounum 
eo France fous les derniers Valois. 

Qu'on ne dife pas que le motif de Religion 
qui eniroit dans les guerres civiles du tems des 
Valois, envenimoit les efprits, & que ce mo- 
tif n'entroit pas dans nos dernières guerres ci- 
viles. Je répondrois que le précepte d'aimer 
fes ennemis n'étant point contefté par Rome , 
ni par Genève , il s'enfuit que ceux qui pre- 
noient parti pour l'une ou pour l'autre caufe de 
bonne foi , dévoient avoir horreur d'un aflaf- 
fmat. C'eft la politique , fécondée par l'efprit 
du fiécle , qui a fait commettre toutes ces noir- 
ceurs à des gens , dont , pour me fervir de l'ex- 
preiTion du tems , toute la Religion gijfoit dans 
une écharpe rouge ou dans une blanche. Si Ton 
me répliquoit que ces fcélérats étoient Catholi- 
ques ou Huguenots par pcrfuafion , mais que 
c'éioit des cerveaux brûlés , des imaginations 
forcenées « en un mot , des fanatiques de bonne 
foi : ce feroit adhérer à mon fentiment. Comme 
il ne s'en eft pas trouvé de tels durant les der- 
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nieres guerres civiles , il faudra tomber d'accord 
qu'il efl des tems oii des hommes de ce carac- 
tère , qui rencontrent toujours aflez d'occafions' 
d'extravagiier, font plus commiuis que dans 
d'autres. C*eA établir la différence des efprits 
dans le même pays, mais dans diflerens fiécles. 

En effet , vit-on verfer des fleuves de fang 
au fujet de l'héréfie d'Ârius , qui cauûi tant de 
difputes & tant de troubles dans la Chrétienté ? 
Avant le Proteflantifme , il s'étoit élevé en Fran- 
ce plufieurs conteilations en matière de religion , 
mais û l'on excepte les guerres contre les Albi- 
geois , il n'étoit pas arrivé que ces difputes euf- 
fent fait verfer aux François le fang de leurs 
frères , parce que la même âcreté ne s'étoit pas 
encore trouvée dans les humeurs, ni la même 
irritation dans les efprits. 

Poitfquoi vient-il des fiécles où l'es hommes 
ont un éloignement invincible de tous les tra- 
vaux d'efprit , & où ils font fi peu difpofés à 
étudier , que toutes les voies dont on fe fert 
pour les y exciter , demeurent loi^tems inuti- 
les ? Tous les travaux du corps 6c les plus 
grands dangers leur font moins de peur que 
l'application. Quels privilèges &ç quels avanta- 
ges nos Rois n'ont-ils pas été obligés d'accorder 
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aux Gradués & aux Clercs dans le douzième & 
dans le treizième fiécle , afin d'encourager les 
François à fortir du moins de l'ignorance la plus 
crafle où je ne fçai quelle fatalité les retenoit 
plongés? Les hommes avoîent alors un fi grand 
befoin d'être excité à l'étude , qu'en quelques 
Etats on étendit une partie des privilèges des 
Clercs , à ceux qui fçauroient lire. En effet , 
de grands Seigneurs qui ne fçavoient pas figner 
leur nom, ou qui l'écrivoient fans connoître 
la valeur des caraderes dont il ctoit compofé , 
mais en le deflignant d'après l'exemple qu'on 
leur avoit enfeigné à imiter , étoient ime chofe 
très-commune. D'un autre côté on trouvoit fa- 
cilement des gens prêts d'affronter les plus 
grands dangers , & même les travaux les plus 
longs. Depuis un fiécîe les hommes fe portent 
volontiers à l'étude comme à l'exercice des arts 
libéraux , quoique les encouragemens ne foient 
plus les mênaes qu'autrefois. Les fçavans mé- 
diocres , &C les perfonnes qui profcffent les arts 
libéraux avec un talent chétif , font même de- 
venus fi commims , qu'il cft des gens aflez bifar- 
res pour pcnfer qu'on devroit aujourd'hui avoir 
autant d'attention à limiter le nombre de ceux 
qui pourroient profeifer les arts libéraux , 
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qu'on en apportoit autrefois à l'augmenter. Leur 
nombre , difent-ils , s'eft trop multiplié parerap- 
port au nombre du peuple qui exerce les arts 
mécaniques. La proportion oti font préfentement 
ceux qui vivent des arts mécaniques avec 
ceux qui vivent des arts libéraux , n'eft plus la 
proportion convenable au bien de la fociété. 
Ut omnium rerum , fie lituratum épioque intempe- 
rantid laboramus (a). 

Enfin pourquoi voit-on dans le même pays 
des iiécles fi fujets aux maladies épidémiqués , 
& d'autres fiécles prefque exempts de ces ma- 
ladies , fi cette différence ne vient point des al- 
térations furvenues dans les qualités de l'air qui 
n'eft pas le même dans tous ces fiécles ? On 
compte en France quatre peftes générales de- 
puis i5}ojufqu'en 1636. Dans les quatrevingt 
années écoutées depuis, jufqu'à l'année 1718, 
à peine quelques Villes de France ont«e.lles fenti 
une légère atteinte de ce fléau. Il y a plus de 
quatrevingt ans que les Maladrtrits des trois 
quarts des Villes du Royaume n'ont pas été ou- 
vertes. Des maladies inconnues naiflent en cer- 
tains fiécles , & elles ceflent pour toujours , 
après s'être renouvellées deux ou trois fois du- 

(a) Stntc. Epift. io<. 
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rant un certain nombre d'années. Telles ont 
été en France le Mal dti Ardtns & la Coiiqm de 
Poitou. Quand on voit tant d'effets fi bien mar- 
qués de l'altération des qualités de l'air, quand 
on connoît fi diilinâenient que cette altération 
eft réelle , St quand on en connoît même la 
caufe , peut-on s'empêcher de lui attribuer la 
différence fisnfible qui fi; rencontre dans le 
même pays entre les hommes de deux fiécles 
différens. Je conclus donc , en me fiîrvant des 
paroles de Tacite , que le monde eft fiijet à des 
changemens & à des viciffitiides dont le période 
ne nous eft pas connu , mais dont la révolu- 
tion ramené fijcceflîvement la politefTe & la 
barbarie , les talens de refprit comme la force du 
corps , & par conféquent le progrès des arts 6c 
des fi;iences, leur langueur & leur dépériffe- 
mcnt j alnfi que la révolution du foleil ramené 
les fiiifons tour à tour. Rébus cuntlis in&fl quidam 
vtlut ùrbis , ut qutmadmodum umporum vices , ita 
morum vertantur. C'cft une fuite du plan que le 
Créateur a youlu choifir, & des moyens qu'il 
a élus pour l'exécution de ce plan. 





SUR LA Poésie et sur la Peinture. J07 



SECTION XXI. 

De la marâtre dont t(t réputation des Poètes ^ des 
Peintres s*étabUf. 

J E m'acquitte de la promefTe qne )'ai faîte an 
commencement de cet Ouvrage, d'examiner, 
avant que de le finir , la manière dont la répu- 
tation des Peintres & la réputation des Poètes 
s'établiflent. Ce que mon fnjet m'obligera de 
dire fur le fuccès des vers & des tableaux , fera 
une nouvelle preirvede ce que j'ai déjà dit tou- 
chant le mérite le plus eflentiel & le plus im- 
portant de ces ouvrages. 

Les produâions nouvelles font d'abord appré- 
ciées par des Juges d'tm caraâere bien différent, 
les gens du métier & le public. Elles feroieot 
bientôt eilimées à leur jufle valeur, fi le pu- 
blic étoit auffi capable de défendre fon fentiment 
& de le feire valoir, qu'it fçait bien prendre 
fon parti. Mais il a la ÊKÎlité de fe laifFer 
troubler dans fon jugement par fes perfonnes 
qui font profeffion de l'art auquel l'ouvrage 
nouveau reflbrtit. Or ces perfonnes font fujettes 
à fûie fouvent un mauvais rapport par les rai- 
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fons que nous expoferons. Elles obfcurci/Tent 
donc la vérité , de manière que le public refte 
durant un tems dans l'incertitude ou dans l'er- 
reur. Il ne fçait pas prccifément quel titre mé- 
rite l'ouvrage nouveau défini en général. Le 
public demeure indécis fur la queftion , s'il eft 
bon ou mauvais à tout prendre , & il en croit 
même quelquefois les gens du métier qui le 
trompent , mais il ne les croit que durant un 
tems affez court. 

Ce premier tems écoulé, le public apprécie 
un ouvrage à fa jufte valeur, & il lui donne le 
rang qu'il mérite , ou bien il le condamne à 
l'oubli. Il ne fe trompe point dans cette décifion , 
parce qu'il en juge avec défmtcreffemcnt , &c 
parce qu'il en juge par fentiment. 

Quand je dis que le jugement du public eft 
défmtérefTé, je ne prétends pas fo ut cnir qu'il ne 
le rencontre dans le public des pcrfonncs que 
l'amitié féduït en faveur des Auteurs , & d'au- 
tres que l'averfion prévient contr'euic. Mais 
elles font en fi petit nombre par compara ifon 
aux Juges défmtérefles, que leur prévention 
n'a gueres d'influence dans le fuffrage général. 
Un Peintre , Se encore plus un Poète , qui tient 
toujours une grande place dans fon imagina- 
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tion, & qui lui-même eft encore fouvent un 
homme de ce caraftere d'efprit violent, pour 
lequel il n'eft point de perfonnes indifférentes , 
fe figure qu'une grande Ville,qu' un Royaume en- 
tier n'eft peuplé que d'envieux ou d'adorateurs 
de fon mérite. Il s'imagine le partager en deux 
factions auffi animées l'une contre lui , & l'au- 
tre pour lui , que les Guelfes & les Gibelins 
l'étoient contre les Empereurs , & pour les Em- 
pereurs, lorfque réellement il n'y a pas cin- 
quante perfonnes qui ayent pris parti pour ou 
contre lui , & qui s'intéreffent avec affeÛion à 
la fortune de fes vers. La plupart de ceux en 
qui il fuppofe des fentimens de haine ou d'ami- 
tié très-décidés , font dans l'indifférence , & 
difpofés à juger de l'Auteur par fa Comédie , & 
non de la Comédie par fon Auteur- Us font prêts 
à dire leur fentiment avec autant de franchi- 
fe, que les amis commenfaux d'une maîfon 
difent le leur fur un Cuifinier que le Maître 
effaye. Ce n'eft pas le moins équitable des 
jugcmen;! de notre pays. 



^ 
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vrage touche , & s'il fait fur nous l'impreffion 
qu'il doit faire , que toutes les diflertations 
compofées par les Critiques , pour en expliquer 
le mérite, &pour en calculer les perfeftions & 
les défauts. La voie -de difcuffion & d'analyfe , 
dont fe fervent ces Meilleurs , efl bonne à la 
vérité , lorfqu'il s'agit de trouver les caufes 
qui font qu'un ouvrage plaît , ou qu'il ne plaît 
pas ; mais cette voie ne vaut pas celle du fenti- 
ment , lorfqu'il s'agit de décider cette queflion. 
L'ouvrage plaît-il , ou ne plaît-il pas ? L'ouvra- 
ge eft-il bon ou mauvais en général ? C'eft la 
même chofe. Le raifonnement ne doit donc 
intervenir dans le jugement que nous portons 
fur unpoëme ou fur un tableau en général , que 
pour rendre raifon de la décifion du fentiment , 
& pour expliquer quelles fautes l'empêchent 
de plaire , &c quels font les agrémens qui le ren- 
dent capables d'attacher. Qu'on me permette 
ce trait. La raifon ne veut point qu'on raifonne 
fur une pareille queflion , à moins qu'on ne 
raifonne pour juftifier le jugement que le fenti- 
ment a porté. La décifion de la queflion n'eft 
point du reffort du raifonnement.- Il doit fe fou- 
mettre au jugement que le fentiment prononce. 
G'eft le juge compétent de la queflion, 

^^ >j I i r iii 1 ..Ml . ■!■ . • I II 
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Raifonne-t'on pour fçavoir fi le ragoût eft 
bon ou s'il eft mauvais , &C s'avifa-t*on jamais , 
après avoir pofé des principes géométriques fur 
la faveur, & défini les qualités de chaque in- 
grédient qui entre dans la compofition de ce 
mets , de difcuter la proportion gardée dans leur 
mélange , pour décider li le ragoût eft bon ? On 
n'en fait rien. Il eft en nous un fens fait pour 
connoître fi le Cuifmier a opéré fui va nt les rè- 
gles de fon art. On goûte le ragoût , ôc même 
■fans fçavoir ces règles , on connoît s'il eft bort. 
Il en eft de même en quelque manière des ou- 
vrages d'efprit &C des tableaux faits pour nous 
plaire en nous touchant. 

Il eft en nous un fens defliné pour juger du 
mérite de ces ouvrages , qui confifte en l'imi- 
tation des objets touchans dans la nature. Ce 
fens eft le fens même qui anroit jugé de l'ob- 
jet que le Peintre , le Poëte ou le Muficien ont 
imité. C'eft l'œil , lorfqu'il s'agit du colons 
d'un tableau. C'eft l'oreille , lorfqu'il eft quef- 
tîon de juger fi les accens d'un récit font tou- 
chans , ou s'ils conviennent aux paroles , & fi 
le chant en eft mélodieux. Lorfqu'il s'agit de 
connoître fi l'imitation qu'on nous préfente dans 
un poëme ou dans la compofîtion d'un tableau , 
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eft capable d'exciter la compaffion & d'atten- 
drir, le fens deftiné pour en juger, eft le fens 
même qui aiiroit été attendri, c'eft le fens qui 
aiiroit jugé de l'objet imité. C'eft ce fixiéme 
(ens qui eft en nous, fans que nous voyions fes 
organes. C'eft la portion de nous-mêmes qui 
juge fur rimpreffion qu'elle reflent. Se qui, 
pour me fervir des termes de Platon, (/i) pro- 
nonce, fans confulter la règle Se le compas. 
C'eft enfin ce qu'on appelle communément le 
fentiment. 

Le cœur s'agite de lui-même , & par un mou. 
vement qui précède toute délibération , quand 
l'objer qu'on lui préfente eft réellement un ob- 
jet toucbant, foit que l'objet ait reçu fon être 
de la nature , foit qu'il tienne fon exiftence 
d'une imitation que l'art en a faite. Notre cœur 
eft fait , il eft organifé pour cela. Son opéra- 
tion prévient donc tous les raifonnemens , ainfi 
que l'opération de l'œil &C celle de l'oreille les 
devancent dans leurs fenfations. Il eft auftîirare 
de voir des hommes nés fans le fentiment dont 
je parle , qu'il eft rare de trouver des aveugles 
nés. Mais on ne fçauroit le communiquer à ceux 
qui en manqueroient , non plus que la vue Se 

11) Dt Repuh.. hb, n. 
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Touie. (a) A^« magis artitraiiturquam gujîus aut 
odaratus, Aînfi les imitations font leur effet fur 
nous, ellesnous font rire ou pleurer, elles nous 
attachent avant que notre raifon ait eu le tems 
d'agir & d'examiner. On pleure à une Tragédie 
avant que d'avoir difcuté fi l'objet que le Poëte 
nous y préfente , eft un objet capable de toucher 
par lui-même , & s'il eft bien im'té. Le fenti- 
ment nous apprend ce qui en eft, avant que 
nous ayons penfé à en faire l'examen. Le même 
irtftinft qui nous feroît gémir par un premier 
mouvement à la rencontre d'une mère qui con- 
duiroit fon fils unique au tombeau , nous fait 
pleurer, quand la fcene nous fait voir l'imitation 
fidèle d'un pareil événement. 

On reconnoît fi le Poëte a choifi un objet 
touchant , & s'il l'a bien imité ; comme on re- 
connoît, fans raifonner , fi le Peintre a peint 
une belle perfonne , ou fi celui qui a fait le por- 
trait de notre ami , l'a fait reffemblant. Faut-il , 
pour juger fi ce portrait reffemble ou non , pren- 
dre les proportions du vifage de notre ami , & 
les comparer aux proportions du portrait ? Les 
Peintres mêmes diront qu'il eft en eux un (en- 
timent fubit qui devance tout examen, &C que 

(il) Qui'nr. Jii/I. Hbt S, cap. t. 
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l'excellent tableau qu'ils n'ont jamais vu, fait 
fur eux une imprefllon foudaine qui les met en 
état de pouvoir , avant auctme dhcuffion , ju- 
ger de fon mérite en général: cette première 
appréhenfion leur fuffit même po^r nommer le 
noble Artifan du tableau. 

On a donc raifon de dire communément , 
qu'avec de l'efprit on fe connoît à tout , car on 
entend alors parle mot d'efprit , la juftefle & la 
déiicateffe du fentiment. Les François -font en 
poffeffion de donner au mot efprit, des fignifîca- 
tions bien plus abu{ive&. Ainii M. Pafcal (a) 
n'y avoit pas encore aflez réfléchi , quand il 
mit fur le papier , que ceux qui jugent d'un 
ouvrage par les régies , font à l'égard des autres 
hommes, comme ceux qui ont une montre font 
à l'égard de ceux qui n'en ont point , quand il 
eft quefbon de fçavoir l'heure. Je crois cette 
penfée du nombre de celles qu'un peu de médi- 
tation lui atu-oit fait expliquer; car on fçait 
bien que celui des ouvrages de Monfieur Paf- 
cal que je cite , efl compofée d'idées qui lui 
étoient venues dans l'efprit , & qu'il avoit jet- 
tées fur le papier , plutôt pour les examiner 
que pour les publier. Elles furent imprimées 

f»' Fendes iiverfes , chap. ai. 
) 
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après fa mort dans l'état ofi il les avoir laiflees. 
Lorfqu'il s'agît du mérite d'un ouvrage fait 
pour nous toucher, ce ne font pas les règles 
qui font la montre , c'efl: rimpreffion que l'ou- 
vrage fait fur nous. Plus notre fentiment eft dé- 
licat , ou û l'on veut , plus nous avons d'efprit , 
plus la montre eft jufte, 

Monfieur Defpréaux fe fonde fur cette rai- 
fon pour avancer que la plupart des Critiques 
de profeffion, qui fuppléentpar la connoifTance 
des règles à la fineffe du fentiment cjui leur 
manque bien fouvent, ne jugent pas auffi fai- 
nement du mérite des ouvrages exceltèns , que 
les efprits du premier ordre en jugent, fans 
avoir étudié les règles autant que les premiers. 
Ptrmtite^-moi de vous dire , il s'adreffe à M. Per- 
rault , qu^ aujourd'hui même et ne font pas , comme 
vous vous kfigure^ , ks SckrevtUus , les Peraredus , 
Us Menagius , ni , pour mefirvir des termes de Mo- 
lière ^ les Sçavans en IVS , qui goûtent davantage 
Homère , Virgile , Horace & Ciceron. Ceux que J'ai 
toujours vu les plus frappés de la leBure dt ces 
grands perfonnages , ce font des efprits du premier 
ordre ; ce font des hommes de la plus haute éléva- 
tion. Que s'il fallait nécejfairement votis m citer 
quelqu'un^ Je vous étonnerais peut- être par les noms 
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Ulujlres qtuje mettroisfur le papier , & vous y trou- 
veriez non-ffulement des Lamoignon , des Daguef- 
feau , des Troifville» mais des Condé, des Conti & 
des Turenne, 

En effet , les Poètes anciens feroient aufll fur- 
pris d'apprendre fur quels endroits de leurs ou- 
vrages le comnuin des Commentateurs fe récrie 
davantage , que s'ils venoient à fçavoir ce que 
l'Abbé de Marolles & les Tradufteurs de fon 
efpece , leur font dire quelquefois : les Profef- 
feurs qui toute leur vie ont enfeigné la Logi- 
que, font-ils ceux qui eonnoiflent le mieux 
quand un homme parle de bon fèns , & quand 
il raifonne avec julleffe ? 

Si le mérite le plus important des poëmes 
6c des tableaux étoit d'être conformes aux 
règles rédigées par écrit , on pourroit dire que 
la meilleure manière de juger de leur excellent 
ce , comme du rang qu'ils doivent tenir dans 
l'eftime des hommes , feroit la voix dé difcuf- 
fion & d'analyfe. Mais le mérite le plus impor- 
tant des poëmes & des tableaux eft de nous 
plaire. C'eft le dernier but que les Peintres & 
les Poètes fe propofent, quand ils prennent 
tant de peine à fe conformer aux règles de leur 
art. On çonnoît donc fuffifamment s'ils ont bien 



Tome //. 



^i 




JlS RÉFLEXIONS CRITIQUES 

réuffi , quand on connoît fi l'ouvrage touche ou 
s'il ne touche pas. Il eft vrai de dire qu'un ou- 
vrage , oh les règles effentielles feroient vio- 
lées, ne fçauroit plaire. Mais c'eft ce qu'on re- 
connoît miaix en jugeant par l'impreflion que 
fait l'ouvrage , qu'en jugeant de cet ouvrage 
fur les diflertations des Critiques, qui convien- 
nent rarement touchant l'importance de chaque 
règle, Aînfi le public eft capable de bien juger 
des vers & des tableaux, fans fçavoir les rè- 
gles de la Poëfie &c de la Peinture ; car com- 
me le dit Cicéron, («) Omnes tac'ao quodamfin- 
fu Jîne ulla artt aue ratir^e , quœ fint in artibus 
ac ratïombus prava aut ncla d'ijuâlcanl. Tous les 
hommes, à l'aide du fentiment intérieur qui eft 
en eux , connoiffent , fans fçavoir les règles , 
fi les produûions des arts font de bons ou de 
mauvais ouvrages , & fi le raifonnement qu'ils 
entendent, conclut bien, 

Quintilien dit dans l'ouvrage que nous avons 
cité tant de fois (A) , quoique nous ne l'ayons 
pas cité encore aufli fouvent qu'il mérite de l'ê- 
tre ; Ce n'eft point en raifonnant , qu'on juge 
des ouvrages faits pour toucher & pour plaire. 

(i) De Orott VA. ]. 



n 



SUR LA Poésie ET SUR LA Peinture. 319 

On en juge par un mouvement intérieur qu'on 
ne fçauroit bien expliquer^ Du moins tous ceux 
qui ont tenté de l'expliquer , n'en font pas ve- 
nus à bout. N<fn rationt aJiquâ , fed motu rufcio 
an innarrabili judicatur. Neque hoc ai uUo fatis 
txplican puto y licït multi tentaverint. 

Le parterre , fans fçavoir les règles , juge d'u- 
ne pièce de théâtre aufli-bien que les gens du 
métier. // en ejl du théâtre comme de V lloquenu , 
dit l'Abbé d'Aubignac , Us perfeSions n'en font pas 
moins fenfibUs aux ignorans qu'aux Jçavans , bien 
que la rtùfon m kur en fait pas également connue. 

Voilà pourquoi des Artifans éclairés conful- 
tent quelquefois des perfonnes qui ne fçavent 
point les règles de leurs arts, mais qui font ca- 
pables néanmoins de donner des décifions fur 
l'effet d'un ouvrage compofé pour toucher les 
hommes , parce qu'elles font douées d*un natu- 
rel très-fenfible. Souvent elles ont décidé avant 
que d'avoir parlé , ÔC même avant que d'avoir 
penfé à faire une décifion. Mais dès que les 
mouvemens de leur cœur qui opère mécanique- 
ment , viennent à s'exprimer par leur gefte & par 
leur contenance , elles deviennent , poiu* ainii 
dire , une pierre de touche qui donne à connoî- 
tre diftiflâeraent fi le mérite principal manque 

S s ij 
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me en général , puifqu'ils ne conçoivent qu'une 
partie de fes beautés. 

Je prie le leâeur de ne point oublier la pre- 
mière réponfe que je vais faire à cette objec- 
tion. C'eft que je ne comprens point le bas peu- 
ple dans le public capable de prononcer fur les 
poëmes ou fur les tableaux , comme de décider 
à quel degré ils font excellens. Le mot de pu- 
blic ne renferme ici que les perfonnes qui ont 
acquis des lumières , foit par la leâure , foit 
parle commerce du nK>nde. EUes font les feu- 
les qui puifTent marquer le rang des poëmes & 
des tableaux, quoiqu'il fe rencontre dans les 
ouvrages excellens des beautés capables de fe 
faire fentir au peuple du plus bas étage , & de ' 
l'obliger àfe récrier. Mais comme ileftfanscon- 
noiflance des autres ouvrages du même genre ^ 
il n'eu pas en état de difcerner à quel point le 
poëme qui le fait pleurer, eft excellent, ni quel 
rang il doit tenir parmi les autres poëmes. Le f 
public , dont il s'agit ici , eft donc borné aux • 
perfonnes qui lifent, qui ccHmoifTent les fpeôa- 
cles, qui voyent & qui entendent parler de 
tableaux, ou qui ont acquis , de quelque manière ; 
que ce foit, ce difcernement qu'wi appelle goiit 
de comparaifon , & dont je parlerai tantôt plus 
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au long. Le leÛeur, en faifant attention aux 
tems , aux lieux , comme à la nature de l'ou- 
vrage dont il fera particulièrement queflion , 
comprendra beaucoup mieux encore que je ne 
pourrois l'expliquer, à quel étage d'efprit, à 
quel point de lumière & à quelle condition , le 
public dont je voudrai parler , fera relire int. 
Par exemple , tous ceux qui font capables de 
porter un jugement fain fur une Tragédie Fran- 
çoife ne font pas capables de juger de même de 
l'Enéide , ni d'im autre poëme Latin. Le public 
qui peut juger d'Homère aujourd'hui, eft enco- 
re moins nombreux que le public qui peut ju- 
ger de l'Enéide. Le public fe reftreim donc, fui- 
vant l'ouvrage dont il eft queftion de juger- 

Le mot du public eft encore ou plus refferré , 
ou plus étendu , fuivant les tems &c fuivant les 
lieux dont on parle. Il eft des fiécles & des 
villes où les connoiflances néceflaires pour bien 
juger d'un ouvrage par fon effet , font plus com- 
munes & plus répandues que dans d'autres, Tel 
ordre de citoyens qui n'a pas ces lumières dans 
une ville de Province , les a dans une Capitale, 
Tel ordre de citoyens qui ne les avolt pas au 
commencement du feiziéme fiécle , les avott à 
la fin du dix-feptiéme. Par exemple , depuis 
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rétabliffement des Opéra , le public capable de 
dire fon fentiment fur la" mufique s'eft augmenté 
des trois quarts à Paris. Mais, comme je l'ai 
déjà dit, je ne crains pas que mon lefteur fe 
trompe fur Textenfion qu'il conviendra de don- 
ner à la fignification du mot de public, fuivant 
les occafions oii je l'employerai. 

Ma féconde réponfe à l'objeâion tirée des 
vers de Mithridate , c'eû que le public ne fait 
pas le procès en un jour aux ouvrages qui réel- 
lement ont du mérite. Avant que d'être jugés , 
ils demeurent un tems , pour ainfî dire , fur le 
bureau. Or dès que le mérite d'un ouvrage at- 
tire l'attention du public , ces beautés que le 
public ne fçauroit comprendre fans quelqu'un 
qui les lui explique , ne lui échappent pas. L'ex- 
plication des vers qui les renfennent , paffe de 
bouche en bouche, & defcendjufqu'au plus bas 
étage du public. Il en tient compte à l'auteur, 
quand il définit fon ouvrage en général. Les hom- 
mes ont du moins autant d'envie de dire ce qu'ils 
fçavent, que d'apprendre ce qu'ils ne fçavent 
pas. D'ailleurs je nepenfe point qnèle public 
jugeât mal d'un ouvrage en général, quand bien 
même quelques-unes de ces beautés lui feroient 
échappées. Ce n'eft point fur de pareilles beau- 
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tés qu'im Auteur fenfé qui compofe en langue 
vulgaire , fonde le Tuccès de ion poème. Les 
Tragédies de Corneille & de Racine ne contien- 
nent pas chacune quatre traits pareib à celui de 
Miihridate que nous avons cité. Si une pièce 
tombe , on peut dire qu'elle feroit tombée dg 
même , quand le public entier auroit eu l'in- 
telligence de ces beautés voilées. Deux ou trois 
vers qu'il a laifle paiïer fans y faire attention, 
& qui lui auroient plu , s'il en avolt compris 
tout le fens , ne rauroient pas empêché d'être 
ennuie par quinze cens autres qu'il a parfaîter 
ment entendus. 

Le defTein de la Poëfie Se de la Peinture étant 
de toucher & de plaire , il faut que tout hom- 
me qui n'eft pas ftupide , puiflTe fentir l'effet des 
bons vers & des bons tableaux, Tous les hom- 
mes doivent donc être en pofTeffion de don- 
ner leur propre fuffrage , quand il s'agit de dé- 
cider fi les poëmes ou les tableaux font l'effet 
qu'ils doivent faire. Ainfi , lorfqu'ij s'agit de ju- 
ger de l'effet général d'un ouvrage, le Peintre 
&C le Poëte font auffi peu en droit de récufer 
ceux qui ne fçavent pas leur art , qu'un Chir 
nirgien fçroit en droit de récufer le témoignar 
ge de celui qui a fouffert une opération , lorfqu*il 
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eft queftion uniquement de fçavoir fi l'opéra- 
tion a été douloureufe , fous le prétexte que !e 
malade feroit ignorant en Anatomie. Que pen- 
feroit-on du Muficien qui foutiendroit que ceux 
qui ne fçavent pas la mufique , font incapables 
de décider fi le menuet qu'il a compofé , plaît 
ou s'il ne plaît pas? Quand un Orateur fait bail- 
ler & dormir fon auditoire , ne paffe-t'il pas 
pour confiant qu'il a mal "harangue , fans qu'on 
fonge à s'informer filesperfonnes que fon dif- 
cours a endormies, fçavoient la rhétorique. 
Les hommes perfuadés par inftin£): que le mé- 
rite d'un difcours oratoire , ainfi que le mérite 
d'un poëme & d'un tableau, doivent tomber 
fous le fentiment, "ajoutent foi au rapport de 
l'Auditeur , Se ils s'en tiennent à fa décîfion , 
dès qu'ils le connoiflent pour une perfonne fen- 
fée. Quand même l*un des fpeûateurs d'une Tra- 
gédie généralement défapprouvée , feroît une 
mauvaife expofition des raifons qui font qu'elle 
ennuie, les hommes n'en déféreroient pas moins 
au fentiment général. Ils ne laifleroient pas de 
croire que la pièce eft mauvaife , bien qu'on 
expliquât mal par quelles raifons elle ne vaut 
rien. On en croit l'homme, même quand on ne . 

comprend pas le raifonneur, y\ 

TomtJI. Tt 
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Eft-U décidé autrement qiie par le fentiment 
général , que certaines couleurs font naturelle- 
ment plus gaies que d'autres couleurs. Ceux qui 
prétendent expliquer cette vérité par principes, 
ne difent que des chofes obfcures , & que peu 
de gens croyent comprendre. Cependant la cho- 
fe eft réputée certaine dans tout l'Univers. On 
feroit auffi ridicule aux Indes , en foutenant 
que le noir eft une cauleur gaie , qu'on le feroît 
h Paris , en foutenant que le verd clair ôcla cou- 
leur de chair font des couleurs triftes. 

Il cft vrai , que lorfqu'il s'agit du mérite des 
tableaux, le public n'eftpas un juge auflî com- 
pétent , que lorfqu'il s'agit dit mérite des poè- 
mes. La perfeftion d'une partie des beautés d'un 
tableau , par exemple , la perfeûion du defTein , 
n'eft bien fenfible qu'aux Peintres ou aux Con- 
noifleurs qui ont étudié la Peinture autant que 
les Artifans mêmes. Mais nous difcuterons ail- 
leurs ((ï) quelles font les beautés d'un tableau 
dont le public eft un juge non-recufable , &c 
quelles font les beautés d'un tableau qui ne fçau- 
roient être appréciées à leiur jufte valeur , que 
par ceux qui fçavent les règles de la Peinture. 

(a) Slti, 17. 
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SECTION XXII r. 

Que la voie de dlfciiffton n!efl pas au£i bonne pour 
connaître le mérite des Poèmes & des Taéleaux , 
que celle du feniiment . 

1 L u S les hommes avancent en âge , & plus 
leur raifon fe perfeûîonne ; moins ils ont de 
foi pour tous les raifonnemens philofophiques , 
& plus ils ont de confiance pour le fentiment 
& pour la pratique. L'expérience leur a fait con- 
noître qu'on eft trompé rarement par le rap- 
port diftinâ: de fes fens , & que l'habitude de 
raifonner Se de juger fur ce rapport , conduit 
à une pratique fimple & fure ; au lieu qu'on fc 
méprend tous les jours en opérant en Philofo- 
phe , c'eft-à-dire , en pofant des principes géné- 
raux, & en tirant de ces principes une chaîne de 
conclufions. Dans les arts , les principes font en 
grand nombre , & rien n'eft plus facile que de 
fe tromper dans le choix de celui qu'on veut 
pofer comme le plus important. Ne fe peut-il 
pas faire encore que ce principe doive varier 
fuivant le genre d'ouvrage auquel on veut tra- 
vailler ? On peut bien encore donner à un prin- 

Ttij 
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cipe plus d'étendue qu'il n'en devoit avoir. On 
compte même Souvent ce qui eft fans exemple , 
pourimpoJSble. C'en eft affez pour être hors de 
U borne route dès le troifiéme fyllogifme. Ainfi 
le quatrième devient un fophifme fenlible , & le- 
cinqutéme contient une concluûon dont la fauf- 
feté fouleve ceux-ià mêmes qui ne font point 
capables de faire l'analyfe du raifonnement , 
& de remonter jufqu'à la fource de l'erreur. 
Enfin foit que les Philofophes phyûciens ou cri- 
tiques pofent mal leurs principes, foit qu'ils en 
tirent mal leurs concjufions , il leur arrive tous 
les jours de fe tromper , quoiqu'ils afTurent que 
leur méthode conduit in&illiblement à la vé- 
rité. 

Combien l'expérience a-t'elle découvert d'er- 
reurs dans les raifonnemens philofophiques qui 
étoient tenus dans lesfiécles pafles pour des rai- 
fonnemens folides î Autant qu'elle en décou- 
vrira un jour dans les raifonnemens qui paflent 
aujourd'hui pour être fondés fur des vérités in- 
conte ftables. Comme nous reprochons aux an- 
ciens d'avoir cru l'horreur du vuide & l'influen- 
ce des aflres , nos petits neveux nous repro- 
cheront un jour de femblables erreurs, que 
le raifonnement entreprendroit en vain de dé- 
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mêler, mais que l'expérience & le tems fçau- 
ront bien mettre en évidence. 

Les deux plus illuflres compagnies de Philo- 
sophes qui foient en Europe , l'Académie des 
Sciences de Paris &c la Société Royale de Lon- 
dres , n'ont pas voulu ni adopter , ni bâtir au- 
cun fyftême général de Phyfique. En fe con- 
formant au fentiment du Chancelier Bacon , 
elles n'en ëpoufent aucun , dans la crainte qiie 
l'envie de juftifier ce fyftême , ne fafcinât les 
yeux des obfervateurs , & ne leur fît voir les 
expériences , non pas telles qu'elles font , mais 
telles qu'il faudroit qu'elles fiiflent , pour fervir 
de preuves à une opinion qu'on auroit entre- 
pris de faire pafler pour la vérité. Nos deux il- 
luftres Académies fe contentent donc de véri- 
fier les faits & de les inférer dans leurs regiftres, 
perfuadées qu'elles font, que rien n'eft plus facile 
au raifonnement , que de trébucher dès qu'il 
veut faire deux pas au-delà du terme où l'expé- 
rience Va conduit. C'eft de la main de l'expé- 
rience que ces compagnies attendent un fyftê- 
me général. Que penfer de cesfyftêmes depoë- 
fie , qui , loin d'être fondés fur l'expérience , 
veulent lui donner le démenti , & qui préten- 
dent nous démontrer que des ouvrages admirés 
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de tous les hommes capables de les entendre de- 
puis deux mille ans , ne font rien moins qu'admi- 
rables. Mieux les hommes le connoiffent eux- 
mêmes 6c les autres , moins , comme je l'ai déjà 
dit j ils ont de confiance dans toutes ces déci- 
fions faites par voie de fpéculation , même dans 
les matières qui font à la rigueur fufceptibles de 
démonflrations géométriques. Monfieur Leib- 
nitz ne fe hafarderoJt jamais à pafler en carolTe 
par un endroit où fon cocher l'affureroit ne pou- 
voir point pafTer fans verfer , même étant à jeun , 
quoiqu'on démontrât à ce fçavant homme dans 
ime analyfe géométrique de la pente du chemin 
& de lahauteur, comme du poids de la voiture , 
qu'elle ne devroit pas y verfer. On en croit 
l'homme préférablement au Philofophe, parce 
que le Fhilofophe fe trompe encore plus facile- 
ment que l'homme. 

S'il cft un art qui dépende des fpécutations 
des Philofophes , c'eft la navigation en pleine 
mer. Qu*on demande à nos Navigateurs , fi les 
vieux Pilotes qui n'ont que leur expérience , 
& fi l'on veut , leur routine , pour tout fçavoir , 
ne devinent pas mieux dans un voyage de long 
cours , en quel lieu peut être le vailTeau , que 
les Mathématiciens nouveaux à la mer , mais qui , 
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durant dix ans , ont étudié dans leur cabinet tou- 
tes les fciences dont s'aide la navigation. Ils ré- 
pondront qu'ils ne virent jamais ces Mathémati- 
ciens redreffer les Pilotes fur Teftime , ailleurs 
que dans les relations que ces premiers font im- 
primer ; ÔC ils allégueront le mot du Lion de la 
fable , à qui Ton faifoit remarquer un bas- 
relief, oîi un homme terraffbitun Lion ; que les 
Lions n'ont point de Sculpteurs. 

Quand l'Archiduc Albert entreprit le fameux 
fiége d'Oftende , il fit venir d'Italie , pour être 
fon principal Ingénieur , Pompée Jargon le pre- 
mier homme de fon tems dans toutes les par- 
ties des Mathématiques , mais fans expérience. 
Pompée Targon ne fit rien de ce que fa réputa- 
tion faifoit attendre. Aucune de fes machines 
ne réuflit , & l'on fut obligé de le congédier , 
après qu'il eût bien dépenfé de l'argent, & fait 
tuer bien du monde inutilement. On donna la 
conduite du fiége au célèbre Ambroife Spinola 
qui n'avoit que du génie 6c de la pratique , 
mais qui prit la place. Ce grand Capitaine n'a- 
voit étudié aucune des fciences capables d'ai- 
der im Ingénieur k fe former , quand le dépit 
qu'il conçut , parce qji'un autre noble Génois 
lui avoit été préféré dans l'achat du Palais Tur- 
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û de Gènes , lui fît prendre le parti de venir fe 
faire homme de guerre dans les Pays-Bas Ef- 
pagnols en un âge fort avancé , par rapport à 
l'âge oii Ton fait communément l'apprentiiTage 
de ce métier. 

Lorfque le grand Prince de Condé afBégea 
Thionville après la bataille de Rocroi (<t) , il fit 
venir dans fon campRoberval , l'homme le plus 
fçavant en Mathématique qui fût alors , & mort 
Profeffeur Royal en cette fcience , comme une 
perfonne très-capable de lui donner de bons 
avis fur le fîégequ'ÎI alloit former. Roberval ne 
propofa rien qui fijt praticable , & on l'envoya 
attendre dans Metz que d'autres eurent pris la 
place. On voit par les livres du Boccalin , qu'il 
fçavoit tout ce que les Anciens Se les Modernes 
ont écrit de plus ingénieux fur le grand art de 
gouverner les peuples. Sur fa réputation le Pape 
Paul V lui confia la police d'une petite ville 
qu'un homme fans latin auroit très-bien régie. 
Il fallut révoquer , au bout de trois mois d'ad- 
miniftration , l'Auteur des Commentaires poli- 
tiques fur Tacite , & du fameux livre la Pierre de 
Touche. 
Un Médecin de vingt-cinq ans eil auffî per- 
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fuadé de la vérité des raifonnemens phyfiques , 
qui prétendent développer la manie re dont le 
quinquina opère pour guérir les fièvres intermit- 
tentes, qu'il le peut être de l'efficacité du remè- 
de. Un Médecin de foîxante ans^ eft perfuadé 
de la vérité du fait qu'il a vuplufieurs fois ; mais 
il ne croit plus auic explications de l'effet du re- 
mède , que par bénéfice ^inventaire , s'il efl per- 
mis d'ufer de cette expreffion. Eft- ce fur la 
connoiffance des Simples , fur la fciencÊ de l'A- 
natomic , en un mot fur rérudition ou fur l'ex- 
périence du Médecin , que fe détermine un 
homme qui a de lui-même de l'expérience , lorf- 
qu'il eft obligé de fe choifir un Médecin ? Char- 
les II Roi d'Angleterre , difolt que de tous les 
François qu'il avoit connus , Monfieur de Gour- 
ville étoit celui qui avoit le plus grand fens. 
Monfieur de Gourville eut befoin d'un Médecin. 
Les plus célèbres briguèrent l'emploi de gou- 
verner fa fapté. II envoya un domeftique de 
confiance à la porte des Ecoles de Médecine, 
un jour que la Faculté s'alTembloit , avec ordre 
tic lui amener fans autre information, celui des 
Médecins dont il jugeroit la complexion la plus 
conforme à celle de fon Maître, On lui en ame- 
na un tel qu'il le fouhaîtoit , & il s'en trouva 
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bien. Monfieur de GourvUIe fe détermina en fa- 
veur de l'expérience , laquelle méritoit davan- 
tage le titre d'expérience à fon égard. 

Feu Monfieur de Toumefort , un des plus di- 
gnes fujets de l'Académie des Sciences, dit, 
en parlant d'un pas difficile qu'il franchit, (a) 
Pour moijt. m'abandonnai tntieremem à la con- 
duite de mon cheval ^ & je m'en trouvai beaucoup 
mieux quefij'avois voulu le conduire. Un Automate 
^ui fuit naturellement les loix de la mécanique , Je 
retire bien mieux d^affaire dans ces occajîons , que 
le plus habile Mécanicien qui voudroit mettre en ufa- 
ge Us règles qu'il a apprifes dans fon cabinet , fût- 
il de r Académie des Sciences. C'eft l'expérience 
d'un cheval , d'une machine , au fentiment de 
l'Auteur, qui efl ici préférée aux raifonnemens 
d'un homme , d'un Académicien, Qu'on me per- 
mette la plaifanterie : ce cheval mené loin. 

Les Avocats font communément plus fçavans 
que les juges. Néanmoins il efl très ordinaire 
que les Avocats fe trompent dans les conjec- 
tures qu'ils font fur l'iffue d'un procès. Les Ju- 
ges qui n'ont lu qu'un très-petit nombre de IK 
vres, mais à qui l'expérience journalière a mon- 
tré quels font les motifs de décifion qui déter- 
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minent les Tribunaux dans le jugement des pro- 
cès , ne Ce trompent prefque jamais dans leurs 
prédiâions fur l'événement d'une caufe. 

Or s'il eft quelque matière où il faille que ïe 
raifonnement fe taife devant l'expérience , c'eft 
aflurément dans les queftions qu'on peut faire 
fur le mérite d'un poëme. C'eft lorfqu'il s'agit 
de fçavojr fi un poëme plaît ou s'il ne plaît pas ; 
fi , généralement parlant, un poëme eft un ou- 
vrage excellent , ou s'il n'eft qu'un ouvra g» 
médiocre. Les principes généraux fur lefquels 
on peut fe fonder pour raifonner conféquem- 
ment touchant le mérite d'un poëme , font en 
petit nombre. II y a fouvent lieu à quelque ex- 
ception contre le principe qui paroît le plus uni- 
verfel. Plufieurs de ces principes font fi va- 
gues , qu'on peut foutenir également que le 
Poëie les a fuivis , ou qu'il ne les a point fui- 
vis dans fon ouvrage. L'importance de ces prin- 
cipes dépend encore d'une infinité de circonf- 
tances des tems & des lieux où le Poète a écrit. 
En un mot , comme le premier but de la Poëfie 
eft de plaire, on voit bien que fes principes 
deviennent plus fouvent arbitraires que les prin- 
cipes des autres arts , à caufe de la diverfité du 
goût de ceux pour qui les Poètes compofent. 

Vvij 
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Quoique les beautés doivent être moins arbi- 
traires dans l'art oratoire que dans l'art poéti- 
que , néanmoins Quinîilien dit qu'il ne s'eft ja- 
mais affujetti qu'à im très-petit nombre de 
ces principes & de ces règles , qu'on appelle 
principes généraux & règles univerfelles. Il n'y 
en a prefque point, ajoute-t'il, dont on ne 
puiffe contefler la validité par de bonnes rai- 
fons, (d) Propurquie mihifemper moris fuit quàm 
minimh a/iigare mt ad prmctpîtt qutz catholica "vo- 
camur ^ id eji ^ ut dkamus quomodo pojfumus , 
univerfalia vd ptrpetualia, Raro enim reperitur hoc 
gcnus ut non labtfaclaripaTtt alïquâ autfuhruipojpt, 
II eft donc comme impofllble d'évaluer au 
jufte ce qui doit réfulter des irrégularités heu- 
reufes d'un Poëtc , de fon attention à (e confor- 
mer à certains principes , & de fa négligence à 
en fuivre d'autres. Enfin combien de fautes la 
poëlie de fon ftyle ne fait-elle point pardonner } 
Souvent il arriveroit encore, qu'après avoir 
bien raifonné & bien conclu pour nous , nous 
aurions mal conclu pour les autres, & ces au- 
tres fe trouveront être préciféraent les perfon- 
nes pour qui le Poète a compofé fon ouvrage. 
L'évaluation géométrique du mérite de l'Arioiïe 

(») Lih. liijt. cup. i-f. 
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faite aujourd'hui pour un François , feroit-elle 
bonne par rapport aux Italiens du feiziéme fié- 
cle. Le rang oti un Dijfenateur François, place- 
roit aujourd'hui l'Ariofte en vertu d'une ana- 
lyfe géométrique de fon poëme, feroit-il re- 
connu pour être le rang dû à Mijfer Lodovico } 
Que de calcidsi, que de combinaifons à faire , 
avant que d'être en droit de tirer la confé- 
quence , fi l'on veut la tirer jufte ! Un gros vo- 
lume in-folÏQ fuffiroit à peine pour contenir 
l'analyfe exaûe de la Phèdre de Monfieur Raci- 
ne , faite fuivant cette méthode , & pour ap- 
précier ainli cette pièce par voie d'examen. La 
difcullion feroit encore auflî fujette à erreur , 
qu'elle feroit fetiguante pour l'Ecrivain , & dé- 
goûtante pour le Le fleur. Ce que l'analyfe ne 
fçauroit trouver , le fentiment le faifit d'abord. 
Le fentiment dont je parle , eft dans tous les 
hommes , mais comme ils n'ont pas tous les oreil- 
les & les yeux également bons, de même ils 
n'ont pas tous le fentiment également parfait. 
Les uns l'ont meilleur que les autres, ou bien 
parce que leurs organes font naturellement 
mieux compofés , ou bien parce qu'ils l'ont per- 
feûionné pat l'ufage fréquent qu'ils en ont fait , 
& par l'expérience. Ceux-ci doivent s'apperce- 
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ils veulent décider par principe ; & , comn^ la 
plupart j.ils ne font pas capables de s'expliquer 
méthodiquement , ils embrouillent leurs déci- 
fions , & ils fe troublent réciproquement dans 
leurs jugemens. Un peu de tems les met d'ac- 
cord avec eux-mêmes comme avec les autres, 



SECTION XXIV. 

Ohj^icn contre lafoUdhé des jugemens du public ^ 
& réponfe à cette oèj action. 

J'entends déjà citer les erreurs où le pu- 
blic eft tombé dans tous les tems & dans tous les 
pays fur le mérite des perfonnesqui rempliffent 
les grandes dignités , ou qui exercent certaines 
profeflions. Pouvez-vous, me dira-t'on , ériger 
en Tribunal infaillible im j4ppriciauur du mé- 
rite , qui s'eft trompé fi fouvent fur les Géné- 
raux , fur les Miniftres & fur les Magiflrats , 
& qui s'eft vu obligé tant de fois à rétraûer le 
Jugement qu'il en avoit porté ? 

Je vais faire deuxréponfes à cette objeflion, 
qui dans le fond eft plus éblouiffante que foli- 
de. En premier lieu , le public fe trompe ra- 
rement , quand il définit en général les perfon- 
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nes qu'on vient de citer comme un exemple 
de ces injuftices , quoiqu'il les loue ou qu'il les 
blâme à tort quelquefois fur un événement par- 
ticulier. Expliquons cette propofiiion. Le pu- 
blic ne. juge pas du mérite du Général fur une 
feule campagne , du Miniftre fur une feule né- 
gociation , ni du Médecin , fi l'on veut , fur le 
traitement d'une feule maladie. II en juge fur 
plufieurs événemens&furplufieursfuccès. Or, 
autant qu'il feroit injufte de juger du mérite de 
ceux dont il s'agit , fur un feul fuccès , autant 
me paroît-il équitable d'en juger fur plufieurs 
fuccès , ainfi que par comparaifon aux fuccès 
de ceux qui auront eu à conduire des entrepri- 
fes ou des affaires pareilles à celles dont les 
perfonnes defquelles il s'agit ici, auront été 
chargées. 

Un fuccès heureux $£ même deux , peuvent 
être le feul effet du pouvoir des conjonftures, II 
eft rare que le bonheur feul amené trois fuccès 
heureux ; mais lorfque ces fuccès font parvenus 
à un certain nombre , il feroit infenfé de pré- 
tendre qu'ils fuffent le pur effet du hafard, & 
que l'habileté du Général ou du Miniftre n'y 
euffent point de part. II en eft de même des fuc- 
cès malheureux. Le joueur de Triftrac, qui 
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de vingt parties qu'il joue avec Ja même per- 
fonne , en gagne dix-neuf, paffe conftamment 
pour fçavoir le jeu mieux qu'elle, quoique le 
caprice des dez puiffe faire gagner deux parties 
de fuite au joueur malhabile contre le joueur 
habile. Or la guerre & les autres profeffions 
que nous avons citées , dépendent encore moins 
de la fortune que le Triftac , quoique la fortune 
ait part dans le fuccès de ceux qui les exercent. 
Le plan que fe propofe le Général , après avoir 
examiné fes forces, fes reffources, en un mot 
quels font fes moyens, & quels font ceux de 
l'ennemi , n'eft pas expofé à être aufli fou vent 
déconcerté que le projet du joueur. Ainfi le pu- 
blic n'a point tort de penfer que le Général , 
dont prefque toutes les campagnes font heure u- 
fes, eft un grand homme de guerre , quoiqu'un 
Général puiffe avoir un événement heureux , 
fans mérite , comme il peut perdre une bataille 
ou lever un fiége , fans être mauvais Capitaine. 
Le Cardinal Mazarin , qui connoiffoit auffi-bien 
que perfonne , quelle part peut avoir la capa- 
cité dans ces événemens , que les hommes bor- 
nés croyent dépendre prefque entièrement du 
hafard , parce qu'ils en dépendent en partie , 
ne vouloit confier les armées & les affaires qu'à 
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des gens heureux , fuppofant qu'on ne réuffit 
point afîez fouvent pour mériter le titre dTieu- 
reiiXjfans avoir beaucoup d'habile té. Or le public 
ne fe dédit gueres des jugemens généraux qu'il a 
porté fur le mérite des Capitaines & des Minif- 
ftres, en la manière que nous l'avons expcfé. 

Ma féconde réponfe à l'objeftion propofée 
contre la iuftefTe des jugemens du public, eil de 
dire , qu'on auroit encore tort de conclure que 
le public peut fe tromper fur un poëme ou fur 
im tableau ; parce que fouvent il loue ou blâ- 
me à tort les Minières & les Généraux fur des 
événemens particuliers. Le public ne s'eft trom- 
pé , par exemple , dans tous les tems , fur la 
louange ou fur le blâme du à un Général qui ve- 
noit de gagner une bataille ou de la perdre , 
que pour avoir porté fon jugement fur tout un 
objet dont il ne connoiffoit qu'une partie. Lorf- 
qu'il a eu tort , c'eft pour avoir blâmé ou loué , 
avant que d'avoir été bien inftniit de la part 
que le Général avoit eue dans le bon ou dans 
le mauvais fuccès. Le plublîc a voulu juger , 
quand 11 étoit encore mal informé des faits. 11 a 
jugé du Général avant que d'être pleinement 
inftruit , Sc de ta contrainte oh le jettoiertt les 
ordres de fon Prince ou de fa République , & 
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des traverfes que lui caufoient ceux dont l'em- 
ploi étoit de l'aider 4 ainii que des affiftances 
promifes & non données. Le public ne fçaît pas 
û le Général n'a pas amené lui-même , en ref- 
rérrant l'ennemi , ou bien en lui donnant des 
occafions de tomber dans une confiance témé- 
raire « le hasard qui femble avoir été Tunique 
caufe du fuccès de ce Général ; & fi l'avantage 
qu'il^re de ce hafard , n'eft pas dû aux précau- 
tions que fa prévoyance avoit prifes d'avance 
pour en profiter. Il ignore fi le Général pouvôit 
écarter , ou du moins s'il devoit prévoir le con- 
tretems qui feit avorter fon entreprife , & qui 
l'a fait nème paroître téméraire, après qu'elle 
eft manquée. Le public ignore fi le gain de la 
bataiUe efi l'effet du plan du général , ou s'il eft 
dû à la préfence d'efprit d'un Officier fiibalterne. 
On peut dire la même chofe du public , quand 
il loue ou quand il blâme le Miniffa-e , le Ma- 
giflrat', & même le Médecin fur un événement 
particulier. 

Il n'en eft pas de même du public , quand il 

• I0U& le^ Peintres & les Poètes , parce qu'ils ne 

font jamais heureux ni malheureux du côté du 

fuccès de leurs productions , qu'autant qu'ils 

ont mérité de f être. Quand le public décide de 
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ces ou de connoifTances purement fpéculatives , 
ion mérite ne tombe point fous le fentiment. 
Ainfl les perfonnes qui ont acquis le fçavoir 
néceflaire pour connoître û l'ouvrage eft bon 
ou mauvais , font les feules qui puiffent en ju- 
ger. Les hommes ne naiffentpasaveclaconnoif- 
fance de l'Aftronomie &c de la Phyiique , comme 
ils naiffent avec le fentiment. Ilsnefçauroient 
juger du mérite d'un ouvrage de Phyfique ou 
d'Aftronomie , qu'en vertu de leurs connoiflan- 
ces acquifes ; au lieu qu'ils peuvent juger des 
vers &C des tableaux en vertu de leur difcerne- 
ment naturel. Ainfi les Géomètres , les Méde- 
cins & les Théologiens , ou ceux qui., fans 
avoir mis l'enfeigne de ces'fciences , ne laiffent 
pas de les fçavoir , font les feuls qui puiffent ju- 
ger d'un ouvrage qui traite de leur fcience. 
Mais tous les hommes peuvent juger des vers 
& des tableaux , parce que tous les hommes font 
fenfibles , & que l'effet des vers & des tableaux 
tombe fous le fentiment. 

Quoique cette réponfe foit fans réplique , je 
ne laifferaipas de la fortifier encore par une ré- 
flexion. Dès que les fcienccs , dont, j'ai parlé , 
ont opéré en vertu de leurs principes ; dès qu'el- 
les ont produit quelque chofe qui doit être utile 
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OU agréable aux hommes en général , nous eon- 
noiflbns alors fans autre lumière que celle qui 
vient du fentimenr , fi le fçavant a réuffi. L'igno- 
rant en Aftronomie connoît auffi-bien que le 
fçavant , fi l'Aibronome a prédit l'Eclipfe avec 
précifion, ou fi la machine fait l'effet prohfiis 
par le Mathématicien , quoiqu'il ne puiffe pas 
prouver méthodiquement quel'Aftronome &le 
Mathématicien ont tort , ni dire en quoi ils fe 
font trompés. 

S'il eft des arts dont les produflions tombent 
fous le fentiment , c'eft la Peinture , c'eft la 
Poëfie. Ils n'opèrent que pour nous toucher. 
Toute l'exception qu'on peut alléguer, c'eft de 
dire qu'il eft des tableaux & des poëmes dont 
tout le mérite ne tombe pas fous le fentiment. 
On ne fçauroit connoître à l'aide du fentiment , 
fi la vérité eft obfervée dans le tableau hiftbrique 
qui repréfente le fiége d'une place , ou la céré- 
monie d'un facre. Le fentiment feul ne fuffit point 
pour connoître fi l'Auteur d'un poëme de Philo- 
fophie raifonne avec jufteffe , & s'il prouve bien 
fon fyftême. 

Le fentiment ne fçauroit juger de cette par- 
tie du mérite d'un poëme ou d'un tableau , qu'on 
peut appeller fon mérite étranger ; mais c'eft 





^R LA Poésie ET SUR laPeiisture. 347 

parce que la Peinture & la Poëfie elles-mêmes 
font incapables d'en décider, En cela les Peintres 
& les Poètes n'ont aucun avantage fur les au- 
tres hommes. S'il le trouve des Peintres & des 
Poètes capables de décider fur ce que nous avons 
appelle le mérite étranger dans les poèmes & 
dans les tableaux , c'eft qu'ils ont d'autres con- 
noiflances que celles que l'art de la Peinture & 
l'art de la Poëlîe peuvent donner. 

Quand il s'agit d'un de ces ouvrages mixtes 
qui reffortiffent à des tribunaux differens , cha- 
cun d'eux juge la qiieftion qui eÛ de fa compé- 
tence. C 'eft ce qui donne lieu quelquefois à des 
jugemens oppofés, & néanmoins équitables, 
fur le mérite du même ouvrage. Ainfi les Poè- 
tes louent avec raifon le poème de Lucrèce fur 
rUnivers, comme l'ouvrage d'un grand Arti- 
fan , quand les Philofophes le condamnent com- 
me un livre rempli de mauvais raîfonnemens. 
Ceft ainfi que les Sçavans en hiftoire blâment 
Varillas, parce qu'il fe trompe à chaque page, 
quand les leâeurs qui ne cherchent que de l'a- 
mufement dans un livre , le louent à caiife de 
fes narrations amufantesôc de l'agrément -de fon 
ftyte. 

Mais pour retourner à Lucrèce , le public eft 
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mèmet. Toute cette portioa éa ncme de Lu- 
crèce tombe (om le feadaatt. 

Ainfi le véritaUe mojen de comoftre le mé- 
riic d'un poërae , fera toujours de confuiter l'im- 
preflîon qu'il fait. Notre fiécle eft trop éclairé , 
Se , fi l'on veut , trop philofophe , pour !uî £.ire 
croire qu'il lui faille apprcBdre des Critiques ce 
qu'il doit penfer d'un ouvrage compofé pour 
toucher, quand on peut lire cet ouvrage, & 
quand le monde eft rempli de gens qui l'ont lu. 
La Philofophie qui enfelgne à juger des chofes 
par les principes qui leur font propres , enfei- 
giic en mêmc-tems que , pour connoître le mé- 
rite & l'excellence d'un poëme, il faut exami- 
ner s'il plaît , Se à quel point il plaît & il atta- 
che ceux qui le lifent. 

Véritablement les perfonnes qui ne fçavent 
point l'art , ne font pas capables de remonter juf- 
qiics aux caufcs qui rendent un mauvais poëme 
ennuyeux. Elles ne fçauroîent en indiquer les 
làutcseii particulier. Auffi ne prétens-je ps que 
l'ignorant puifle dire précifément en quoi le Pein- 
tre ou le Pocte ont manqué , & moins encore 
lc\jr donner des avis fur la correâion de chaque 
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. faute ; maïs cela n'empêche pas que l'ignorant 
ne puiffe juger par l'impreffion que fait fur lui 
un ouvrage compofé pour lui plaire & pour l'ih- 
téreffer, û l'Auteur aréuflî dans fon entreprife, 
& jufqu'à quel point il y a réufli. L'ignorant 
peut donc dire que l'ouvrage eu bon , ou qu'il 
ne vaut rien , & même il eft faux qu'il ne rende 
pas raifon de fon jugement. Le Poëte tragique, 
dira-t'il , ne l'a point fait pleurer , & le Poëte 
comique ne Fa point fait rire. Il allègue qu'il ne 
fent aucun plaifir en regardant le tableau qu'il 
refufe d'eftimer. C'eft aux ouvrages â fe défen- 
dre eux-mêmes contre de pareilles critiques , Se 
ce qu'un Airteur peut dire pour excufer les en- 
droits foibles de fon poëme , n'a pas plus d'effet 
qu'en ont les éloges étudiés que fes amis peu- 
vent donner aux beaux endroits. L'amour tyran- 
nifue de Scuderi eft demeuré au nombre des mau- 
vaifes pièces , malgré la Differtation de Sarra- 
zin. En effet tous les raifonnemens des Critiques 
ne fçauroient perfuader qu'un ouvrage plaife , 
lorfqu'on fent qu'il ne plaît pas , comme ils ne 
peuvent jamais faire accroire que l'ouvrage qui 
intéreffe , n'intéreffe pas. 
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SECTION XXV, 

Dujitgement disgtns du métier. 

A, p E È s avoir parlé des jugemeos du public 
flir un ouvrage nouveau , il convient de parler 
des jugemens que les gens du métier en por- 
tent. La plupart jugent mal des ouvrages pris en 
général , par trois raifons. La feniîbilité des gens 
du métier efi ufée. Us jugent de tout par voie 
de difcuffion. Enfin ils Tont prévenus en&veur 
de quelque partie de Tart , & ils la comptent 
dans les jugemens généraux qu'ils portent pour 
plus qu'elle ne vaut. Sous le nom de gens du mé- 
tier je comprens ici , non-feulement les per- 
fonnes qui compofent ou qui peignent , mais 
encore un grand nombre de ceux qui écrivent 
fur les poèmes & fur les tableaux. Quoi , me 
djra-t'on , plus on eft ignorant en Poëfie & en 
Peinture , plus on eft en état de juger faineraent 
des poèmes & des tableaux! Quel paradoxe ! 
L'expofuion que je vais faire de ma propofi- 
tlon , jointe à ce que j'ai déjà dit , me juftifie- 
ront pleinement contre une objeâion fi propre 
à prévenir le monde au défavantage de mon 
fentimcnt. 
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Il eft quelques Artifans beaucoup plus capa- 
bles que le commun des hommes , de porter un 
bon jugement iur les ouvrages de leur art. Ce 
font les Artifans nés avec le génie de cet art , 
toujours accompagné d'un fentiment bien plus 
exquis, que n'eft celui du commun des hom- 
mes. Mais un petit nombre d' Artifans eft né 
avec du génie , & par conféquent avec cette 
fenfibilité ou cette délicatelTe d'organes fupé- 
rieure à telle que peuvent avoir les autres ; 
& je foutiens que les Artifans fans génie jugent 
moins fainement que le commun des hommes , 
& fi l'on veut, que les ignorans. Voici mes rai- 
fons. La fenfibilité vient à s'ufer dans un Arti- 
fan fans génie ; & ce qu'il apprend dans la pra- 
tique de fon art, ne fert le plus fouvent qu'.\ 
dépraver fon goût naturel , & à lui faire prendre 
à gauche dans fes décifions. Son fentiment a été 
émouffé par l'obligation de s'occuper de vers & 
de peinture , d'autant plus qu'il aura été fou- 
vent obligé à écrire ou bien à peindre , comme 
malgré lui , dans des momens où il ne fentoit 
aucun attrait pour fon travail. Il eft donc de- 
venu infenfîble au pathétique des vers & des 
tableaux , qui ne font plus fur lui le même 
effet qu'ils y faifoient autrefois , & qu'ils 
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ne; s'apperçoivent prefque pas fi Touvrage les 
touche, ou s'il ne les touche point. Leur atten- 
tion fe porte toute entière fur l'exécution méca- 
nique , & c'eft par-là qu'ils jugent de tout l'ou- 
vrage, La poëfie du tableau de M. Coypel , qui 
repréfente le iacrifice de la fille de Jcpthé , ne 
les faifit point , êc ils l'examinent avec autant 
d'indifférence que s'il reprélentoit une danfe de 
payfans , ou quelque fujet incapable de nous 
émouvoir. Infenfibles au pathétique de fes ex- 
preflîons , ils lui font fon procès en coniultant 
uniquement la règle & le compas , comme fi 
un tableau ne devoit pas contenir des beautés 
fupérieures à celles dont ces inftrumens font les 
juges fonverains. 

C'eft ainfi que la plupart de nos Poëtes exa- 
mineroient le Cid , fx la pièce étoit nouvelle. 
Les Peintres & les Poëtes, fans enthoufiafme , 
ne fentent pas celui des autres , & portant leur 
fuffrage par voie de difeuâion , ils louent ou ils 
blâment un ouvrage en général ; ils le définif- 
fent bon ou mauvais , fuivant qu'ils le trouvent 
régulier dans l'analyfe qu'ils en font. Peuvent- 
ils être bons juges du tout , quand ils font mau- 
vais juges de la partie de l'invention ^ qui fait 
le principal mérite des ouvrages , & qui diftin- 
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gue le grand Homme du fimple Artifan. 

Ainfi les gens du métier jugent mal en géné- 
ral , quoique leurs raifonnemens examinés en 
particulier , fe trouvent fouvent affez juftes , 
mais Us en font un ufage pour lequel les raifon- 
nemens ne font point faits. Vouloir juger d'un 
poëme ou d'un tableau en général par voie de 
difcuffion , c'eft vouloir mefurer un cercle avec 
une règle. Qti'on prenne donc un compas , qui 
eftrinftrument le plus propre à le mefurer. 

En effet, on voit tous les jours des perfon- 
nes qui jugeroient très-fainement, fi elles ju- 
geoicnt d'un ouvrage par voie de fentiment, fe 
méprendre en prédifant le fuccès d'une pièce 
dramatique, parce qu'elles ont formé leur pro- 
gnoftic par vole de difcuffion. Monfievir Racine 
& Monfieur Dcfpréaux étoient de ces Artifans 
beaucoup plus capables que les autres hommes, 
de juger des vers & des poëmes. Qui ne croi- 
ra , qu'après s'être encbre éclairés réciproque- 
ment , ils ne diiffent porter des jugemens infail- 
libles , du moins fur le fuccès de chaque fcéne 
prife en particulier? Cependant M. Defpréaux 
avouoit que très-fouvent il étoit arrivé que les 
jugemens qu'ils portoient après une difcuffion 
méthodique , fon ami & Kii, fur les divers fuc- 
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ces que dévoient avoir différentes fcénes des 
Tragédies de cet ami, avoient été démentispar 
l'événement j & qu'ils avoient même reconnu 
toujours après l'expérience , que le public avoît 
eu raifon de juger autrement qu'eux. L'un & 
l'autre , pour prévoir plus certainement l'effet 
de leurs vers , en étoient venus à une méthode 
à peu près pareille à celle de Malherbe &c de 
Molière. 

Nous avons avancé que les gens du métier 
étoient encore fujets à tomber dans une autre 
erreur , en formant leur décifion. C'eft d'avoir 
trop d'égard dans l'appréciation générale d'un 
ouvrage à la capacité de l'Artîfan dans la partie 
de l'art pour laquelle ils font prévenus. Le fort 
des Artifans fans génie , eft de s'attacher prinei- 
paleoient k l'étude de quelque partie de l'art 
qu'ils profefîent , & de penfer après y avoir fait 
du progrès , quelle eft la feule partie de l'art 
bien importante. Le Poëte , dont te talent prin- 
cipal eft de rimer richement , fe trouve bien- 
tôt prévenu que tout poëme , dont les rimes 
font négligées, ne fçauroit être qu'un ouvrage 
métiiocre , quoiqu'il foit rempli d'invention , & 
de ces penfées tellement convenables au fujet , 
qu'on eft furpris qu'elles foîent neuves. Comme 
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fon talent n'eft pas pour l'invention , ces beau- 
tés ne font que d'un foible poids dans fa ba- 
lance. Un Peintre , qui de tous les talens nécef- 
faires pour former le grand Artifan , n'a que 
celui de bien colorier, décide qu'un tableau 
eft excellent , ou qu'il ne vaut rien en général , 
fuivant que rouvrier a fçu manier la couleur. 
La poëfie du tableau eft comptée pour peu de 
chofe , pour rien même dans fon jugement. Il 
fait fa décifion fans aucun égard aux parties de 
l'art qu'il n'a point. Un Poëte en peinture tom- 
bera dans la même erreur , en plaçant au- 
deilous du médiocre le tableau qui manquera 
dans l'ordonnance , & dont les expreffions fe- 
ront baffes i mais dont. le coloris méritera d'ê- 
tre admiré. En fuppofant que les parties de l'art 
que l'on n'a pas, ne méritent prefque point 
d'attention , on établit , fans être obligé de le 
dire , qu'il ne nous manque rien pour être un 
grand Maître. On peut dire des Artifans ce que 
Pétrone dit des hommes qui poffédent de gran- 
des rîcheffes. Nikil velunt inur homines mdius 
credl , quàm quod ipji ttntnt. Tous les hommes 
veulent que le geni-(« de tnérite dont ils font 
doués, foît legei 
dans la fociété 
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ce que je viens de dire ici , je l'ai dit des juge- 
mens généraux que les gens du métier portent 
fur un ouvrage- Que les Peintres foient plus ca- 
pables que tous ceux qui ne le font pas , de ju- 
ger du mérite d'un tableau par rapport au colo- 
ris , à la régularité du deffein &C à quelques au- 
tres beautés dans l'exécution, perfonne n'en dou- 
te, & nous le dirons même encore dans le 
vingt-feptiéme chapitre de cet Ouvrage. 

On voit bien que j'ai parlé feulement ici des 
Peintres & des Poètes qui fe trompent de bon- 
ne foi. Si je cherchois à rendre leurs décifions 
fufpeftes, que ne pourrois-je pas dire furies 
injuftices qu'ils commettent tous les jours de 
propos délibéré, en définifiant les ouvrages de 
leurs concurrens. Dans les autres profefTions 
on fe contente ordinairement d'être le premier 
de fes contemporains. Enpoëfie comme en pein- 
ture , on a peine à fouffrir l'ombre de l'égalité. 
Céfar confentoit bien d'avoir un égal ; mais la 
plupart des Peintres & des Poètes , auffi altiers 
que Pompée , ne fçauroient fouffrir d'être ap- 
prochés. Us veulent que le public croye voir une 
grande diAance enfr'eux & ceux de leurs con- 
temporains qui paroîtront les fuivre de plus 
près. Nam ntque Fompcius parent animo qutmquam 
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tumdem quoque pofieri crtdtuu , quantum frajcns 
a tas fpoponderit. 

Les livres de parti & les poëmes écrits fur 
des événemens récens , n'ont qu'une vogue , la- 
quelle s'évanouit bien-tôt , quand ils doivent 
tout leur iuccès aux conjonûures où ils font 
publiés. On les oiiblie au bout de fix mois , 
parce que le public les a moins eftimés en qua- 
lité de bonnes poëfies , qu'en qualité de gazet- 
tes. Il n'eft pas furprenant que la poftérité les 
mette au rang de ces mémoires fatiriques , qui 
font curieux uniquement par les faits qu'ils rap- 
pellent. Le public les a voit condamnés à cette 
deflinée dx mois après leur naiiTance. Mais 
ceux de ces poëmes , ceux des écrits de parti , 
dont îe public fait encore cas un an après qu'ils 
font publiés , ceux qu'il eftime indépendamment 
des circonftances, paffent à la pofïérité. Nous 
falfons encore autant de cas de la Satyre de Se- 
neque contre l'Empereur Claudius , qu'on en 
pouvoit faire à Rome deux ans après la mort 
de ce Prince. On fait encore aujourd'hui plus de 
cas de la Satyre Ménippée , des Lettres au Pro- 
vincial, & de quelques autres livres de ce 
genre , qu'on en faifoît un an après la première 
édition de ces écrits. Les chanfons faites il y a 
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dix ans , & que nous avons retenues , feront 
chantées par la poftéritë. 

Les fautes que les gens du métier s'obftinent 
à faire remarquer dans les ouvrages eftimés du 
public , retardent bien leur fuccès , mais elles 
ne l'empêchent point. On répond aux gens du 
métier , qu'un poème ou un tableau peuvent 
avec de mauvaifes parties , être un excellent 
ouvrage. Il feroit inutile d'expliquer au leâeur , 
qu'ici , comme dans toute cette diflertation , le 
mot de mauvais s'entend relativement. On fçait 
bien , par exemple , que fi Ton dit que le coloris 
d'un tableau de TEcoIe Romaine ne vaut rien , 
cette expreflion fignifie feulement que ce colo- 
ris eft très-inférieiu: à celui de plufieurs autres 
tableaux , foit Flamands , foit Lombards , dont 
la réputation eft cependant médiocre. On ne 
pourroit pas femir la force des expreffions 
d'un tableau , û le coloris en étoit abfolument 
faux & mauvais. Quand on dit que la verfifi- 
cation de Corneille eft mauvaife par endroits, 
on veut dire feulement qu'elle eft moins foute- 
nue &C plus négligée que celle de plufieurs 
Poètes réputés des Artifans médiocres- Un poè- 
me dont la verfification feroit abfolument mau- 
vaife, dont chaque vers nous choqueroit, ne 
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parviendroît jamais à nous toucher. Car , com- 
me le dit Qiiintilien (a) , des phrafes qui dé- 
butent par bleffer l'oreille en la heurtant trop 
rudement, des phrafes qui, pour ainfi dire,fe 
préfedtent de mauvaife grâce , trouvent la porte 
du cœur fermée. Nikil intrare potefi in affeSum j 
quod in aure velut quodam vefiibulojiatim offmdit. 

Les décilions des gens du métier , bien que 
fujettes à toutes les illufions dont nous venons 
de parler , ne laiffent point d'avoir beaucoup de 
part à la première réputation d'iui ouvrage 
nouveau. En premier lieu, s'ils ne peuvent pas 
faire blâmer «n ouvrage par ceux qui le con- 
noiffent, ils peuvent empêcher beaucoup de 
gens de le connoître , en les détournant de l'al- 
ler voir , ou de le lire. Ces préventions qu*ils 
répandent dans le monde , ont leur effet durant 
un tems. En fécond lieu , le public prévenu en 
faveur dû difcemement dA gens du métier, 
penfe durant un tems qu'ils ont meilleure 
vue que lui. Ainfi comme l'ouvrage auquel ils 
veulent bien rendre juftîce , parvient bientôt 
à la réputation bonne ou mauvaife qui lui eft 
due , le contraire arrive , lorfqu'ils ne la lui 
rendent pas, foit qu'ils prévariquent , foit qu'ils 

(») Quint, fajî. iil. 9 , Mp, 4. 
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fe trompent de bonne foi. Quand ils fe parta- 
gent , ils détruirent leur crédit, & le public juge 
fans eux. C'eft à l'aide de ce partage qu'on a vu 
Molière & Racine parvenir fi promptement à 
une grande réputation. 

Quoique les gens du métier n'en puiffent pas 
impofer aux autres hommes aflez pour leiu- faire 
trouver mauv^ifes les chofes excellentes, ils 
peuvent leur faire croire que ces chofes excel- 
lentes ne font que médiocres par rapport à d'au- 
tres. L'erreur dans laquelle ils jettent alnfi le 
public fur un nouvel ouvrage , eft longtems à 
fe dilïïper. Jufqu'à ce que cet ouvrage vienne à 
être connu généralement , le préjugé que la dé- 
cifion des gens du métier a jette dans le monde , 
balance le fentiment des pcrfonnes de goiit & 
défintéreffécs , principalement fi l'ouvrage eft 
d'uîf Auteur dont la réputation n'eft pas encore 
biëîi'établîê. Si l'Auteur efî déjà côiinu pour un 
excellent Artifan, fon ouvrage eft tiré d'oppref- 
fion beaucoup plutôt. Tandis qu'un préjugé com- 
bat un autre préjugé, la vérité s'échappe , pour 
ainfi dire , de leurs mains : elle fe montre. 

Le plus grand effet des préjugés que les Pein- 
tres & les Poètes fement dans le monde contre 
un nouvel ouvrage , vient de ce que les per- 
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fonnes qui parlent d'un poëme ou d'un tableau 
fur la foi d'autrui , aiment mieux en pafler par 
l'avis des gens du métier , elles aiment mieux le 
répéter , que de redire le fentiment de gens qui 
n'ont pas mis l'enfeîgne de la profeflion à la- 
quelle l'ouvrage reffortit. En ces fortes de chofes 
oîi les hommes ne croyent point avoir un inté- 
rêt effentiel à choifir le bon parti, il fe lailTent 
éblouir par une raifon qui peut beaucoup fur 
eux. C'eft que les gens du métier doivent 
avoir plus d'expérience que les autres. J^ dis 
éblouir : car, comme je l'ai expofé , la plupart 
des Peintres & des Poètes ne jugent point par 
voie de fentiment , ni en déférant au goût na- 
turel perfeûionné par les comparaifons & par 
l'expérience , mais par voie d'analyfe. Ils ne 
jugent pas en hommes doués de ce fixiéme fens 
dont nou| avons parlé , mais en Philofophes fpé- 
ciJatifs. La vanité contribue encore à nous faire 
époufer l'avis des gens du métier, préférable- 
nient h l'avis des hommes de goût & de fenti- 
ment. Suivre l'avis d'un homme qui n'a pas 
d'autre expérience que nous, & qui n'a rien ap- 
pris que nous ne fçachîons nous-mêmes , c'eft 
reconnoître en quelque façon qu'il a plus d'ef- 
prit que nous. C'eft rendre une efpece d'hom- 



mage 





SUR LA Poésie ET SUR LA Peinture. 365 
mage à fon difcernement naturel. Mais croire 
TArtifan, déférer à l'avis d'un homme qui a ^t 
uneprofeffion que nous n'avons pas exercée, 
c'eft feulement déférer à l'art , c'eft rendre hom- 
mage à l'expérience. La profeffion de l'art en 
impofe même tellement à bien des perfonnes , 
qu'elles étouffent du moins -durant un tems leur 
propre fentiment , pour adopter l'avis des gens 
du métier. Elles rougiroientd'ofer être d'un avis 
différent du leur. Pudet tnim diffèntire , & quafi 
tacha vêrecundia inhibemur plus nobis credtrt {à). 
C'eft donc avec bienveillance qu'on écouté des 
perfonnes de la profefHon qui font méthodi- 
quement Le procès à une Tragédie , ou bien à un 
tableau, & l'on retient même ce qu'on peut 
des termes de l'art. C'eft de quoi fe faire admi- 
rer , ou du moins écouter par d'autres. 

(a) Quint, lii. x. cap. pWm. 

SECTION XXVI I. 

Qif'on doit plus d'égard ^ux Jugement def Peintres 
qu'à ceux des Poètes, J)p l'art de recpnnoUre la 
main des Peintres. 

JLiE public écoute avec plus de prévention 
les Peintres qui font le procès à un tableau , que 
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les Poètes qui font le proc« i im poëme. On 
ne fçatirott qne kmer le pidiUc de placer aioû 
la confisnce, B s'en hat beaucoup que le com- 
aum des boamies ait autant de connoiflance de 
I2 aécatâific de la Peinture , que de la méca- 
niqne de la Po^e ; Se comme nous l'avons 
expofé an commencemeot de ces eiTals , les 
beautés de rexécution font encore bien plus 
in^iortanfes dans un tableau qu'elles ne fçau- 
roient l'être dans un poëme François. Nous 
avons même vu que les beautés de l'exécution 
potivoient feules rendre un tableau précieux. 
Or ces beautés fe rendent bien lenûbles aux 
hommes qui n'ont pas l'intelligence de la mé- 
canique de la Peinture , mais ils ne font point 
capables pour cela de juger du mérite du Pein- 
tre. Pour être capable de juger de la louange 
qui lui eft due , il faut fçavoir à quel degré il 
a approché des Artifans qui font les plus vantés 
pour avoir excellé dans les parties où il a 
réuffi lui-même. Ce font quelques-uns de ces 
dégrés de plus ou de moins , qui font la diffé- 
rence du grand homme &c de l'ouvrier ordinaire. 
Voilà ce que les gens du métier fçavent. Ainfi 
la réputation du Peintre, dont le talent eft de 
réuffir dans le clair-obfcur ou dans la couleur 
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locale , eft bien plus dépendante du fuffrage de 
Ces pairs , que la réputation de celui dont le 
mérite confifte dans l'expreflîon des pafllons & 
dans les inventions poétiques , chofes oii le pu- 
blic fe connoît mieux, qu'il compare par lui- 
même, ô£ dont il juge par lui-même. Nous 
voyons auffi par l'hiftoire des Peintres , que les 
Coloriiîes font parvenus plus tard à une gran- 
de réputation que les Peintres célèbres par leur 
poëiie. 

On voit bien qu'en fuivant ce principe, je 
dois reconnoître les perfonnes du métier pour 
être les juges aufquels il faut s'en rapporter , 
quand on veut fçavoir , autant qu'il eft poffible , 
quel Peintre a faille tableau; mais ellesnefont 
pointpourcelales juges uniques du mérite de ce 
tableau. Comme les plus grands ouviiers en ont 
fait quelquefois de médiocres , on ne connoît 
pas l'excellence d'un tableau , dès qu'on con- 
noît fon Auteur, Il n'eft pas décidé qu'un ta- 
bleau foit de la première claffe parce qu'il eft 
décidé qu'il eft l'ouvrage d'un Peintre des plus 
illuftres. 

Quoique l'expérience nous enfeîgne que l'art 
de deviner l'Auteur d'un tableau , en recon- 
noiftant la main du maître , eft le plus fautif de 
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tous les arts après laMédeciu^ . 

néanmoins le public en faveur ^'- ' 
ceux qui Tcxercent, même qiiuf.J 
faites fur d'autres points. Les hommes qui i 
rent plus volontiers qu'ils n'approuvent . 
tent avec foumiffion, &c ils répètent ave cl 
fiance tous les jugemens d'une perfonne quii 
tre une connolifance dillinfte de plufieurs cl 
où ils n'entendent rien. On verra d'ailleurs \y 
ce que je vais dire concernant rinfailliblli:. < 
l'art de difccrner la main des grands N' 
quelles bornes on doit donner à la pi ■ 
qui nous cû naturelle en faveur de 
/ugemens rendus par ceux qui font prof, 
cet art , &c qui décident avec autant 
fiance qu'un jeune Médecin ordonnt: 
médes. 

Les Experts dans l'art de connoifrL 
des grands Maîtres , ne font bien d'acc •: ' 
eux que fur ces tableaux célèbres , 
parler ainfi , ont déjà fait leur forn 
tout le monde fçait l'hiftoire. <'' 
bleaux dont l'état aeft pas déj." 
tu d'une tradition conftante & 
pue , il n'y a que les leurs & cci 
qui doivent por 'V le nom C 
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roifTent dans le monde. Les ta})leaux des au» 
très, & furtout les tableaux des concitoyens 
font des originaux douteux. On reproche à 
quelques-uns de ces tableaux de n'être que des 
copies , & à d'autres , d'être despafiUhes. L'in- 
térêt achevé de mettre de l'incertitude dans la 
décilion d'un art qui ne laifle pas de s'égarer, 
même quand il opère de bonne foi. 

On fçait que plufieurs Peintres, fe font trom- 
pés fur leurs propres ouvrages , Se qu'ils ont 
pris quelque fois une copie pour l'original 
qu'eux-mêmes ils avoient peint. Vafari raconte , 
comme témoin oculaire , que Jules Romain , 
après avoir fait lui-même la draperie dans un 
tableau que peignoit Raphaël , reconnut pour 
fon original la copie qu'André del Sarte avoit 
faite de ce tableau. En effet , quoiqu'il doive 
être plus facile aujourd'hui de reconnoître la 
plume d'un homme que fon pinceau , néanmoins 
les Experts en écriture fe trompent tous les 
jours. Tous les jours ils font partagés dans leur 
rapport. 

Le contour particulier du trait avec lequel 
chaque homme forme les vingt-quatre lettres 
de l'Alphabet, les liaifonsde ces caraâeres , la 
figure des lignes , leur diflance , laperfévérance 
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les anciens étoient fi bien perfuadés qu'on pou- 
voit contrefaire l'écriture tracée fur leurs ta- 
blettes , parce qu'on pouvoit en retoucher les 
caraâeres , fans qu'il y parût , que les aftes ne 
faifoient foi chez eux , que moyennant l'appo- 
fition du cachet de celui qu'ils engageoient. 
C'eft au foin que prenolent les anciens pour 
avoir des fceaux fmguliers , & qu'on ne pût con- 
trefaire fans bien de la peine , que nous devons 
apparemment la perfeftïon où fut porté de leiu- 
tems l'art de graver les pierres qui ferv oient 
de cachets. C'eft le foin des anciens pour avoir 
des cachets qui ne puffent point reffembler à 
d'autres , qui eft caufe que nous trouvons au- 
jourd'hui fur les pierres gravées antiques des fi- 
gures fi particulières , & même fi bifarres , & 
fou vent la tête de celui qui fe fervoit du ca- 
chet. 

Mais nonobftant tous les moyens que nos Ex- 
perts peuvent avoir pour difcerner nos écritu- 
res , leur art eft encore fi fautif, que les nations 
plus jaloufes de protéger l'innocence que de 
punir le crime, défendent à leurs Tribunaux 
d'admettre la preuve par comparaifon des écri- 
tures , dans les procès criminels ; & dans les 
pays où celte preuve eft reçue , les juges en der- 
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nier refiort la regardent plutôt conuoe un indice 
que comme une preuve parfaite. Que penfer 
de l*art qui fuppofe hardiment qu'on ne puiiTe 
pas a bien contrefaire ta touche de Raphaël & 
du Pouffin qu'il y puiiTe être trompé ? 



SECTION XXVIII. 

J}u rems où as Poèmes & hs TabUauxfont appricus 
à Uurjufle valeur, 

JC/N FIN le tems arrive où le public apprécie 
un ouvrage , non plus fur le rapport des gens 
éa métier, maïs fuivant l'impreffion que faiteet 
ouvrage. Les perfonnes qui en avoient jugé au- 
trement que les gens de l'art , & en s'en rap- 
portant au fentiment , s'entrccommuniquent 
leurs avis, & l'uniformité de leur fentiment 
change en perfuafion l'opinion de chaque parti- 
cidier. Il fe forme encore de nouveaux maîtres 
dans Tart , qui jugent fans intérêt & avec équi- 
té des ouvrages calomniés. Ces maîtres défafau- 
fent le monde méthodiquement des préventions 
que leurs prédécefleurs y avoient femées. Le 
monde remarque encore de lui-même , que cqxxx 
qui lui avoient promis quelque chofe de mei-1- 
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leur que l'ouvrage dont le mérite a été con- 
teilé, ne lui ont pas tenu parole. Les contradic- 
teurs obftinés meurent d'un autre côté. Ainfi 
l'ouvrage fe trouve généralement eftimé à fa 
valeur véritable. 

Telle a été parmi nous la deftinée des Opéra 
de Quinault. II étoit impoffible de perlliader au 
public qu'il ne fut pas touché aux repréfenta- 
tions de Théfée ÔC d'Athys ; mais on lui faifoit 
croire que ces Tragédies étoient remplies de 
fautes groffieres qui ne venoîent pastam de la 
nature vicieufe de ce poème , que du peu de ta- 
lent qu'avoit le Poëte. On foutenoit qu'il étoit 
facile de faire b&aucoup mieux que lui , & que fi 
l'on pouvoit trouver quelque chofe de bon 
dans fes Opéra , il n'etoit pas permis, fous pei- 
ne d'être réputé un efprit médiocre , d'en louer 
trop l'Auteur. Nous avons donc vu Quinault 
plaire durant un tems , fans que ceuxaufquels il 
plaifoit » ofaffent foutenir qu'il fut un Poëte ex- 
cellent dans fon genre. Mais le public s'étant af- 
fermi dans fon fentJment par l'expérience, il 
eft fort! de l 'efpece de contrainte où on l'avoit 
tenu , Se il a eu la confiance de parler enfin , 
comme il penfoit déjà depuis longtems. Il efl ve- 
nu de nouveaux Poètes qui ont encouragé le pu- 
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bllc à dire que Quinault étoit un homme excel- 
lent dans Vefpécc de poëfie lyrique qu'il a trai- 
tée. La Fontaine & quelques beaux eijprits ont 
fait encore mieux pour bien convaincre le pu- 
blic que certains Opéra de Quinault fuffent des 
poèmes au£ excellens que le peuvent être des 
Opéra. Eux-mêmes ils en ont feit qui fe font 
trouvés inférieurs de beaucoup à ceux de Qui- 
nault. Il y a foixante ans qu'on n'ofoii dire que 
Quinault fut tm Poëte excellent en ion genre. 
On n'oferoit dire le contraire aujourd'hui. Par- 
mi les Opéra faas nombre qui fe Ibnt h.its de- 
puis lui , il -n'y a que Thétis & Pelée , Iphigé- 
nie , les Fêtes Vénitiennes ëc l'Europe Galante , 
que le monde mette à coté des bons Opéra de 
cet aimable Poëte. 

Si nous voulons examiner ITûftoire des Poè- 
tes qui font l'honneur du Parnaffe François , nous 
n'en trouverons pas qui ne doive au public la 
fortune de fes ouvrages. Les gens du métier 
ont été longtems contre lui . Le public a long- 
tems admiré le Cid , avant que les Poètes vou- 
lurent convenir que la pièce fût remplie de cho- 
fes admirables. Combien de méchantes Criti- 
ques &c de Comédies encore plus mauvaifes , 
les Rivaux de Molière ont-ils compofées con- 
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tre hii } Racine a-tll ims au jour une Tragédie 
dont on n'ait pas imprimé ime Critique qui la 
rabatfToit au rang des fHéces médiocres , de qui 
conchioit à placer TAuteur dans la dafle de 
Boyer & de Pradon. Mais k deftinée de Racine 
a été la même que ceHe de Quinauh. La prédi- 
diôn de Monfieur Defpréaux fur les Tragédies 
de Racine, s'efl accomplie en fbn entier. Là' 
poftérité équitable s*eftfoulerée en leur faveur. 
Il en eft de même des Peintres. Anctm d'eux ne 
parvtendroit que longtems après fa mort à la 
diilinâion qui lui eft due , fi fa def^inée de- 
raeuroit toujours au pouvoir des autres Peintres. 
Heurenfement fes Rivaux n'en font les maîtres 
que pour un tems. Le public tire peu à peu le 
procès d'entre leurs mains , & l'examinant lui- 
même , il rend à chacun lajufKce qui lui eftdue. 
Mais , dira-t*on , fi ma Comédie tombe oppri- 
mée desfifflets d*une cabale ennemie , comment 
le public , qui n'entend plus parler de cette piè- 
ce, pourra-t^l Im rendre juftice } En premier 
lien , je ne crois pas que la cabale pniAe &ire 
tomber une bonne pièce, qiroiqu'ÎBllepuîffela 
fiffler. Le Grondeur fiit fifflé , mais H ne tomba 
point. En fécond lieu, cette pièce s'imprime, 
& demeure ainfi fous les yeax dh pnbKc. Un 
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I>ées, quand on les a repréfentées pour une fé- 
conde fois. Mais le public ne varie point dans 
fon fentiment, parce qu'il prend toujours le 
bon parti. Une pièce lui paroît toujours une 
pièce médiocre, quand on la. reprend , s'il Fa 
jugée telle à la première repréfentation. Si l'on 
me demande quel tems il faut au public pour 
bien connoître un ouvrage , & pouivformer fon 
jugement fur le mérite de l'Artifan , je répondrai 
que la durée de ce tems d'incertitude dépend 
de deux chofes- Elle dépend de -la nature de 
l'ouvrage & de la capacité tiîf 'public devant 
lequel il eft produit. Une pièce de théâtre, 
par exemple, fera plutôt prifée fa jufte valeur 
qu'un poëme épique. Le public s'affemble pour 
juger les pièces de théâtre , & les perfonnes 
qui fe font aflemblèes , s'entrecommuniquent 
bientôt leur fentiment. Un Peintre qui peint 
des coupoles & des voûtes d'Eglife , ou qui fait 
de grands tableaux deAinés pour être placés dans 
tous les lieux où les hommes ont coutume de fe 
raflembler , eft plutôt connu pour ce qu'il cû , 
que le Peintre qui travaille à des tableaux de 
chevalet deflinés pour être renfermés dans les 
appartemens des particuliers. 
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le dé roir de beaux tableaux;, 8c peut-être aufli 
la fenfibilité des organes plus grande dam ces 
contrées-là que dans des pays froids & bumideâ , 
rendent le goût pour la peinture û g^éral à Ko- 
me , <ju'il eft ordinaire d'y Toir des taMeainc de 
prix ji^ques dans des boutiques de Barbiers ; & 
ces Meffieiu-s en expliquent avec emphafe les 
beautés à tous venans , pour fatisfàire à la né- 
ceffitë d'entretenir le monde , que leur profef- 
ûon leur iinpofoit dès te tems d'Horace. Enfin 
dans une nation induftrienre , & capable de 
prendre toute forte de peine pour gagner fa 
vie , ûtm être aâujettia î un travail réglé , il 
s'eft formé un peuple entier dé gens qui cher- 
chent à ùàtQ quelque profit par le moyen du 
commerce des tableaux. 

Ainii le public de Rome eft ptefque compofé 
en entier de Connoifleurs en peinture. Ils font, 
û l'on veut f. la plupart des Connoiffeurs médio- 
cres , mais du moins ils ont un goût de compa- 
raifon qui empêche les gens du métier de leur 
en impofer aufH facilement qu'ils peuvent en 
impofer ailleurs. Si le public de Rome n'en fçait 
point aflez pour réfuter méthodiquement leurs 
faux raifonnemens , il en fçait aflez du moins 
pour en fentir l'erreur , & il s'informe , après 
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l'avoir fentie , de ce qu'il faut dire pour la ré- 
fiiter. D'un autre côté , les gens du métier de- 
viennent plus circonfpeâs , lorfqu'ils fentent 
qu'ils ont affaire avec des hommes éclairés. Ce 
n'eft point parmi les Théologiens que les No- 
vateurs entreprennent de faire des Profélites de 
bonne foi. 

Le Peintre qui travaille dans Rome , parvient 
donc bientôt à la réputation dont il eft digne , 
principalement quand il eft Italien. Les Italiens 
prefque aufli amoureux de la gloire de leur na- 
tion que les Grecs le furent autrefois , font très- 
jaloux de cette illuftration qu'un peuple s'ac- 
quiert par la fcience , & par les beaux arts. 
Quant aux fciences , il faut bien que tous les 
Italiens tombent d'accord de ce qu'a écrit Mon- 
fieur Ottieri dans l'Hiftoire de la guerre allumée 
au fujet de la iiicceffion de Charles II Roi d'Ef- 
pagne Ça'), Cet Auteur, après avoir dit que les 
Italiens ne doivent plus appelter les Habitans 
des Provinces fituées au Nord comme au Cou- 
chant de l'Italie , les Barbares, mais les Ultra- 
montains , à caufe de la politeffe qu'ils ont ac- 
quife , ajoute : (^) E i nojîri Imiiani bencheforniù 

(a> Imfrimét i Rome cri ijit- 
(b) Pige iSiS. 
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difenmo e capacità non inferiore alV altre Natio- 
ni , fono rimafi per quejla & per altre cagioni auvi- 
liù^ t prtffo che ab'utù nel preggio deW eccdUnte 
litttratura. Mais les Italiens ne penfent pas de mê- 
me furies beaux arts. Tout Italien devient donc 
un Peintre pour les tableaux d'un Peintre étran- 
ger. Il plaint même, pour ainfidire, les idées 
capables de faire beaucoup d'honneur à l'inven- 
teur, d'être nées dans d'autres cerveaux que 
dans les cervaux de fes compatriotes. Un de mes 
amis fut le témoin oculaire de l'aventure que 
je vais raconter. 

Perfonne n'ignore les malheurs de Bellizaire , 
réduit à demander l'aumône fur les grands che- 
mins , après avoir fouvent commandé avec des 
fuccès éclatans les armées de l'Empereur Jufli- 
nien. Vandik a fait un grand tableau de cheva- 
let , où cet infortuné Général eft repréfenté dans 
la pofiure d'un Mendiant qui tend la main devant 
les pafTans. Chacun des perfonnages qui le re- 
gardent , y paroît ému- d'ime compaffion qui 
porte le caraâere de l'âge 6c de la condition 
de celui qui la témoigne. Maison attache d'a- 
bord fes regards fur un foldat , dont le vifage ' 
& l'attitude font voir un homme plongé dans la 
rêverie la plus fombre , à la vue de ce Giierrier 
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tombé dans la dernière mifere d'iin rang qui 
fait l'objet de l'ambition des Militaires. Ce per- 
fonnage eu û parlant, qu'on croît lui entendre 
dire ; Voilà quelle fera peut être ma deffinée 
après quarante campagnes. Un Seigneur de la 
grande Bretagne étant à Rome , oîi il avoit porté 
ce tableau, le fît voir à Carle-Maratte : Quel 
dommage , dit ce Peintre , par une de ces faillies 
qui font avec un trait la peinture du fond du 
cœur , qti'un Ultramomam nous ait prévenu dans 
cme invention ! J'ai même entendu dire à des 
perfonnes dignes de foi , que parmi le bas peuple 
de Rome , il s'étoit trouvé des hommes affez 
ennemis de la réputation de nos Peintres Fran- 
çois , pour déchirer les eftampes gravées d'après 
le Sueur, le Brun, Mignard, Coypel & quel- 
ques autres Peintres de notre nation , que les 
Chartreux de cette Ville ont placées avec des 
eilampes gravées d'après des Peintres Italiens, 
dans la gallcrie qui rcgne fur le cloître du Mo- 
naftere. Les cotnparaifons qui s'y faifoient tous 
les jours entre les Maîtres François & les Maî- 
très Italiens , a voient autant irrité nos Ro- 
* mains jaloux , qne les comparaifons qui fe fai- 
foient à Paris , 11 y a quatre-vingt ans , entre les 
tableaux que le Sueur avoit peints dans le petit 
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cloître des Chartreux de cette Ville , & ceux que 
peignoit le Brun, irritoient les Elevés de ce 
derâiër. Comme il ^Ihit alors que les Chart- 
reux de Paris enfertnaflenl'les tableauix de le 
Sueur ) poul-les fiiettr« à couvert des <yiitrages 
que leur faifoient quelques Elevés de le Brun , 
il a fallu que les Chartreux de Rome ne laiflaf- 
fent filu6 ouverte à tous venans la gallerie où 
les etbfflpés des Peintres François font expo- 
fées. 

Le préjugé des François eft en faveur des 
étrangers oh il ne s'agit pas de cuifine 8c de bon 
air; maiscedui des Italiens eft contraire aux Ul- 
tramontains. Le François fuppofe d'ab<>rd TAr- 
tifan étranger plus habile que fon concitoyen , 
èc il ne revient de cette erreur , quand il s'eft 
abufé, qu'après pluiieurs comparaifons. Cen'eft 
pas fans peine qu'il confent d'eftimer un Ârti- 
fan né dans le même pays que lui, autant 
qu'un Artifan à cinq cens lieues de la France. 
Au contraire , la prévention de l'Italien eft peu 
favorable à tout étranger qui profefle les arts 
libéraux. Si l'Italien rend juftice à l'étranger , 
c'eft le plus tard qu'il lui eft poffible. Ainfi les 
Italiens , après avoir négligé longtems le Pouf- 
fin, le reconnurent enfin poiu: un des. grands 

C c c ij 
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Maîtres qui ait jamais manié le pinceau. Ils ont 
au/E rendu juAice au génie de Monfieur le Bruo. 
Après l'avoir fait Prince de l'Acadéaiie de Saint 
Luc , Us parlent encore avec éloge de ion mé- 
rite , en appuyant un peu trop néanmoins fur la 
foiblefie du coloris de ce grand Peintre , quoi- 
qu'il vaille mieux que celui de bien des grands 
Maîtres de l'Ecole Romaine. Les Italiens en gé- 
néral peuvent fe vanter de leur circonlpeâion , 
& les François de leur hofpitaUté. M. Algaroti 
dit dans l*Epitre de fon livre fur la Philo fophie 
de NeTTton, & qu'il adreffe à M. de Fome- 
nelle : Sans la traduSion de qutlqua livns fran- 
çais , nous ne verrions rien de nouveau en ItaUt , 
que des recueils de vers , & des chanfons dont nous 
fommes inondés (a). 

Le public ne ie connoît pas en peinture à Paris 
autant qu'à Rome. Les François en général n'gnt 
pas le featiment intérieur auiîi vit que les Ita- 
liens. La dtâerence qui eilenrr'eux, eA déjà 
(enfible dans les peuples qui habitent aux pieds 
des Alpes du côté des Gaules & du côté de l'Ita- 
lie ; mais eîie eft encore bien plus grande entre 
les naturels de Paris & les naturels de Home. 

(i) Â'giT^'t, EpÎTrc fur U Nen'Ttmcm^'mt , iaiêt ia 14 lanvitr 
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Il s'eii faut encore beaucoup que nous ne culti- 
vions y autant qu'eux , la fenfibilité pour la pein- 
ture, commune à tous les hommes. Généra- 
lement parlant , on n'acquiert pas ici auffi-bieh 
qu'à Rome , le goût de compar'aifon. Ce goût 
fe forme en nous-mêmes , & fans que nous y 
penfions. A force de voir des tableaux durant 
la jeuneiTe , l'idée , l'image d'une douzaine d'ex- 
cellens tableaux fe grave & s'imprime profon- 
dément dans notre cerveau encore tendre. Or 
ces tableaux qui nous font toujours préfens , 
dont le rang eft certain , & dont le mérite eA 
décidé , fervent, s'il eft permis de parler ainfi , 
de pièces de comparaifon , qui donnent le 
moyen de juger fainement à quel point l'ouvra- 
ge nouveau qu'on expofe fous nos yeux , appro- 
che de la .perfeâion oii les autres Peintres ont 
atteint , Se dans quelle clafle il efî digne d'être 
placé. L'idée de ces douze tableaux qui nous eu 
préfènte , produit une partie de l'efiet que les 
tableaux mêmes produiroient , s'ils étoient à 
côté de celui dont nous voulons difcerner le mé- 
rite, & connoître le rang. La différence qui 
peutfe trouver entre le mérite de deux tableaux 
expofésàcôtél'un de l'autre , frappe tous ceux 
qui ne font pas fhipides. 
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Mais pour acquérir ce goût de comparalfon 
qui fait jugtr du tableau préfent par le tableau 
abfent , il faut avoir été nourri dans le fein de 
la Peinture. Il faut, principalement durant la 
jeuneffc , avoir eu des occafions fréquentes de 
voir dans une affiete d'efprittranqnille , plufieurs 
tableaux excellens. La liberté d'cfprit n'eft 
guéres moins néceffaire pour fentir toute la 
beauté d'un ouvrage, que pour le compofer. 
Pour être bon fpeâateur , il faut avoir cette 
tranquillité d'ame qui ne naît pas de l'épuife- 
mcnt , mais bien de la férénité de l'imagination. 

Fhœiri libcUos Itgett fi âfjiâtras , 
Vai:a opana , Euçfcki , à mgix.\ii 
XJiïiha diiimiafcmhit rim carmiait (aj. 

Or nous vivons en France dans une fuite con- 
tinuelle de plaifirs ou d'occupations tumultueu- 
fes qui ne laifTent prefque point de vuide dans 
les journées , & qui nous tiennent toujours ou 
di^npés ou fatigués. On peut dire de nous ce 
que Pline difoit des Romains de fon tems , lui 
peu plus occupés que les Romains d'aujourd'hui , 
quand il fe plaint de la légèreté de l'attention 
qu'ils donnoient aux ftatues fuperbes , dont 
plufieurs portiques étoient ornés, (è) Magni ne- 

xi) Phtxdr^ iih- i^ Piûhgm 
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goùorum offidorumquc aurviabdUcuntomn^ àcon' 
templàtionc talium, quoniamotioforum & in magno 
hciJiUntio opta, adminuio ta^s eft. Notre yîe eft 
un per-pétuel-embaFras, ou bien peur fltre. une 
fortune capable de f&tisfoire à nos befbins qui 
font fans bornes , ou bien pour la maintenir , 
dans un pays oti il n'eft pas moins' difficile de 
conferver du bien que d^en acquérir. Les plai- 
firs qui font encore, plus vifs & plus fréquens ici 
que partout ailleurs , fé faififl*ent du tems que 
nous laifleiit les occupations que la fortime 
nous a données , ou que notre inquiétude nous 
a fait-rechercher. Bien des Gourtifans ont vécu 
trente ans à Verfailles , paflant régulièrement 
cinq ou iix fois par jour dans le grand apparte- 
ment , à qui l'on feroit encore accroire que les 
Pèlerins d'Emaiis font de le Brun , & que les 
Reines de Perfe aux pieds d'Alexandre , font de 
Paul Véronèfe. Les François me croiront fkns 
peine. 

Voilà pourquoi le Sueur a mérité fa réputa- 
tion fi longtenis avant que d*cn jouir. Le Pbuffin 
que nous vantons tant aujourd'hui , fbtmalfou- 
tenu par te public , lorfque dans fes plus beaux 
jours il vint travailler en France. Mais quoi- 
qu'un peu tard , les perfonnes défintéreflées , 
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5c dont l'avis eu conforme à la vérité , fe re- 
connoiflent, Sc prenant confiance dans un fen- 
timent qu'elles voyent être le fentiment du 
plus grand nombre , elles le foulevent contre 
ceux qui voudroient faire marcher de pair deux 
ouvriers trop inégaux. L'un monte d'un degré 
toutes les années j tandis que l'autre defcend 
d'un degré ; & ces Artifans fe trouvent enfin 
placés à une telle diftance , que le public défa- 
bufé ii'étonne de les avoir vus à côté l'un de 
l'autre, Concevons-nous aujourd'hui qu'on ait 
mis durant un tems Monfieur Mignard à coté 
de Monfieur le Brun ? Peut-être que nous ferons 
aufïi furpris dans vingt ans , quand nous vien- 
drons à faire réflexion fur les paraleUes qui fe 
font aujourd'hui. 

La même chofe eft arrivée dans l'Ecole d'An- 
vers , où le public n'eft guéres plus connoiffeur 
en peinture qu'à Paris, Avant que Vandik eût 
travaillé en Angleterre , les autres Peintres lui 
donnoient des rivaux que le public abulé croyoit 
voir marcher à côté dé lui. Mais la diftance 
entr'eux paroît infinie aujourd'hui , parce que 
chaque jour l'erreur a perdu un partifan , & la 
vérité en a gagné un. Lorfque l'Ecole de Ru- 
bens étoit dans fy force, les Dominiquains 
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d'Anvers voulurent avoir quinze grands tableaux 
de dévotion pour orner la nef de leur EgUfe. 
Vandick content du prix qu'on propofoit » fe 
-préfentaipour les faire: tous. Mais l&s aiitre^ 
Pdntces.fitbatûiggércriixes bons Pères de parr 
tagèr Fouvragc , & d'envoyer douze des Eléf 
ves de Rubéns , qai'paroiflbient être à peu près 
de Ja même claffe.-On fît entendre à ces Reli- 
gieux que la' dfverfité desnudns rendroit la fint^ 
de ces tabkànjE plas ctuieufe, & qu& Témula- 
tion bbligeroit' encore chaque Pii^ntoe-à OsXvt'- 
paffcr lui-même dans, an ouvrage -defliné pour 
^e comparé perpétuellement avec les ouvrages 
de Ces concurrens/ Des quinze tableaux Van- 
dick n'en fit que deux, qui ibnt la flagellation 
& le portemeat de Croix. Le public ne penfe 
aujourd'hui qu'avec indignation auix rivaitx 
qu'on donna pour lors à Vandick. 

Comme nous avons .vu en France plus de 
Poëtés- e^celleqs ^e de grands Peintres , le 
goCit naturd pour la Poëiie a eu plus d'occa- 
iion àfi s*Y cultiver que le goût naturel pour la 
Peinture. Si les beaux tableaux font prefque 
tous renfermés à Paris dans des lieux où le pu- 
blic n*a pas un libre accès, nous avons des théâ- 
tres «urerts atout le m<iAide , ott Ton peut (Urd, 
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fans craindre le repToche de s'être iaiffé avea- 
gler par le préjugé de nation prefque aufll dan- 
gereux que l'efprit de Se&e , qu'on repréfente 
les meilleurs piécesde théâtre qui ayent été fai- 
tes depuis le renouvellement des Lettres. Les 
étrangers n'adoptent point les Comédies & les 
Tragédies des autres nations avec le même em- 
preffement , ni le même refpeâ pour les Au- 
teurs , qu'ils adoptent les nôtres. Les étrangers 
traduifent nos Tragédies, mais ils fe contentent 
d'imiter celles des autres nations. La plupart 
des jeunes gens fréquentent les théâtres en 
France , & fans qu'ils y penfent , il leur demeure 
dans la tête une infinité de pièces de comparai- 
fon & de pierres de touche. Les femmes hantent 
nos fpeââcles aufll librement que les hommes , 
& l'on parle fouvent dans le monde de Poëlie 
& principalement de poëfie dramatique. Ainfi 
le public en fçait affez pour rendre juftice très- 
promptement aux mauvaifes pièces , & pour 
foutenir les bonnes contre la cabale. 

La juftice que le public rend aux ouvrages qui 
fe publient par la voie de l'impreflion , peut bien 
fe faire attendre durant quelques mois ; mais 
ceux qui paroiflent fur le théâtre , ont plutôt 
rempli leur deftinée. Il n'y auroJt rien de cer- 
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tain en vertu des lufnieres humaines , fi qiiatre 
cens perfoanes qui s*entrea»nniuniquent leur 
fentiment, pouvoient croire qu'elles font tou- 
chées , quand elles ne te font pas , ou fi elles pou> 
voient être touchées , &ns qu'on leur eût pré- 
fenté un objet réellement întéreffant. Véritable- 
ment le public ne fçauroit ûàre fi-tôt la (Kfféren- 
ce du bon à l'exqms. Ainfi le pi^ic ne louera 
point d''ab<H'd une piéee comme l^dre autant 
qu'elle le mérite. H ne içauroitconcevoirtout 
le prix de Touvrage^qu'après Tavotr vu plufieurs 
fois , ni lui donner îa prééminence dont il eft di- 
gne , qu'après avoir comparé durant un tcms le 
plai&> qu'il lui fait, aveele plaifir que lui font 
ces ouvrages exceHens qu'une longue approba* 
tion a confacrés. 



SECTION XXX. 

Objection tirée des ions ouvrages quetepubRe a paru 
défapprouver , comme des mauvais ^u'ila loués ; 
& rlponfe à cew objeHion, 

vJ N dira qu'on voit quelquefois une-- mau- 
vaise farce , une Thalie. barbouillée ainufer le 
public longtems , & attirer encore des fpeâa- 
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tetirs à une viogûéme repréfentation. Mais le 
public qui va voir ces forces durant la nou- 
veauté , vous répondra lui-même qu'il n'en eu 
pas la duppe , & qu'il connoît le peu de valeur 
de ce Comique des Halles. Il vous dira dans 
le lieu même , qu'il met une diflFérence immenfe 
entre ces pièces & le Mifantrope , & qu'il n'y 
vient que pour voir un Aâeur qui réuffit dans 
quelque perfonnage bifarre , ou bien une fcène 
qui aura du rapport avec une aventure récente , 
&dont il ell parlé dans le monde. Autlî dès que 
le tems de la nouveauté s'eft écoulé , dès que la 
conjonûm-e qui foutenoit la pièce, eft pafleej 
le public oublie pleinement ces farces , & ks 
Comédiens qui les ont jouées , ne s'en fouvien- 
nentplus , ce qui prouve , 

Olim cùmfiiti^ non , 
Adorh vptrs mugis Jiiùfft qisàmfkî. (i) 

Mais , ajoutera-t'on , le fuccès du Mifantrope 
fut incertain durant un tems. La phedre de Pra- 
don , que le public mcprife tant aujourd'hui , êc 
pour dire encore plus , qu'il a fi parfaitement ou- 
bliée , eut d'abord un fuccès égal à celui de la 
Phèdre de Racine. Pradon, durant un tems , eut 
autant de fpeûateurs à l'Hôtel de Guénegaud, 

(a) Prehg. Pherm. Tir. 
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que Racine en a voit à l'Hôtel de Bourgogne. 
En un mot , ces deux Tragédies qui parurent 
dans le même mois, luttèrent durant plufieurs 
jours, avant que l'excellente eût terraffé la 
mauvaife. 

Quoique le Mifantrope foit peut-être la ineil- 
leure Comédie que nous ayons aujourd'hui , on 
n'eft pas furpris néanmoins que le public ait bé- 
fité durant quelques jours à l'avouer pour excel- 
lente , & que le fufFrage général n'ait été dé- 
claré en fa faveur qu'après buit ou dix repré- 
fentations , quand on fait réflexion aux circonf- 
tances oii Molière la joua. Le monde ne con- 
noiffoit guéres alors le genre de Comique noble 
qui commet enfemble des caraûeres vrais , 
mais différens , de manière qu'il en réfulte des 
incidens divertiflans , fans que les perfonnages 
ayent fongé à être plaifans. Jufques-là , pour 
ainfi dire , on n'avoit pas encore diverti le pu- 
blic avec des vifages naturels. Ainfi le public 
accoutumé depuis longtems à un Comique gref- 
fier ou Giganufque, qui l'entretenoit d'aventu- 
rés baffes ou Romanefques , & qui ne faifoit pa- 
roître fur la fcène que des plaifans barbouillés 
& grotefques , fut furpris d'y voir une Mufe, 
qui , fans mettre des mafques à grimace fur le 
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troifiéme , foutint à Racine , qui n'étoit point 
fâché du danger 011 la' réputation de Molière 
fembloit être expofée , que cette Comédie au- 
roit bientôt un fuccès des plus éclatans. Le pu- 
tlic juftifia bien la prédiaion de l'Auteur de 
l'Art poétique , & depuis longtems les François 
citent le Mifantrope comme l'honneur de leur 
Scène comique. C'eilla pièce Françoife que nos 
voifins ont adoptée avec la plus grande prédi- 
leûion. 

Quant à Phèdre de Pradon , on fe fouvient en- 
core qu'une cabale compofée de plufieurs au- 
tres , dans lelquelles entroient des perfonnes 
également confidérables par leur efprit & par 
le rang qu'elles tenoient dans le monde , avoit 
confpiré pour élever la Phèdre de Pradon , & 
pour humilier celle de Racine. La conjuration 
du Marquis de Bedmar contre la République de 
Venife , ne fiit pas conduite avec plus d'artifi- 
ce , ni fuivie avec plus d'aûivité. Qu'opéra 
cependant cette conjuration ? Elle fit aller un peu 
plus de monde à la Tragédie de Pradon qu'il n'y 
en auroit été , par le motif feul de voir com- 
ment le concurrent de Racine avoit traité le mê- 
me fujet que ce Poète ingénieux. Mais cette fa- 
meufe confpîration ae put pas empêcher le pu- 
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blic d'admirer la Phèdre de Racine après la qua- 




trième répréfentation. 'Quand le fuccès de ces 




deux Tragédies fembloitégal , à compter le nom- 


< 


bre des perfonnes qui prenoiem des billets à 




l'Hôtel de Guénegaud & à l'Hôtel de Bourgo- 




gne , on voyoit bien qu'il ne l'étoit pas, dès 




qu'on écoutoit le fentîment de ceux qui fortoiem 




de ces Hôtels , oii deux troupes réparées 




jouoient alors la Comédie Françoife. Au bout 




du mois cette ombre d'égalité difpaiut,& l'Hô- 




te! de-Guénegaud, ou l'on repréfentoît la pièce 


• 


de Pradon , devint dèiert. On fçait les vers de 




Defprèaux fur le fuccès duCid de Corneille. 




Fn vain aantrt le Cijl un Miniftre fe ligue. 




Tout Pirij pourChiroene «le» jenx At Rodrigue. 




J'ai allégué déjà les Opéra de QiunauJt , & je 




penfe en avoir dit afliz pour faire convenir du 




moins intérieurement ceux de nos Poëtès .dra- 




matiques dont les pièces n'ont pas réuffi , que le 




public ne profcrit que les mauvais ouvrages. Si 




l'on peut leur appliquer le vers de Juvenal (/i) : 


'' 


Ne portons pas d'envie à un Poète qui vit du 




Théâtre. 


l' 


Hiul tara(B.ûi»iJ(« Fini çuan julpltt pifcutit. 


_ 


(a) Juv, Soi. 7. 
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Ce A par d'autres raifons qui ne font pas dufu- 
jet que je traite ici. 

Qnpourroit objeâer encore que les Grecs & 
les Romains rendirent fouvent dans leurs théâ- 
tres des fentences injuftes , & qu'ils infirmèrent 
dans la fuite. Martial dit , que les Hommes Athé- 
niens dénièrent fouvent le prix aux Comédies de 
Ménandre. 

RarataromtofUmirtTheatra Ueifoniro. 

Des Auteurs cités par Âulugelle (a) avoient 
écrit que de cent Comédies compofées par 
Ménandre , il n'y en avoit eu que huit afTez 
heiu-eufes pour remporter le prix que les Anciens 
donnoient au Poëte qui avoit fait la meilleure 
pièce de celles qui fe repréfentoient à l'occa- 
lion de certaines folemnités. Nous apprenons 
encore d'AulugelIe , qu'Euripide ne vit couron- 
ner que cinq Tragédies des foixante- quinze qu'il 
avoit compofées. Le public foulevé contre THé' 
cyre de Térence les premières fois qu'elle fiit 
repréfentée , ne permit pas aux Comédiens de 
l'achever. Je réponds : 

Aulugelle & Martial ne difent point que les 
Tragédies d'Euripide, ni les Comédies de Mé- 

(») AubigtU lib. 17 , eap. 4. 
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nandre ayent été jugées maitvaifes , mais bien 
que d'antres pièces plurent d'avantage. Si nous 
avions ces pièces viâorieufes , peut-être démê- 
lerions-nous ce qui put éblouir le fpeftateur. 
Peut-être même trouverions-nous que le fpec- 
tateur auroit bien jugé. Quoique le grand Cor- 
neille foit , généralement parlant , bien fupérieur 
à Rotrou , n'y a-t'il point plufieurs Tragédies de 
Corneille, je n'en ofe dire le nombre , qui per- 
droient le prix contre le Venceflas de Rotrou , 
au jugement d'une a ffcmblée équitable. De mê- 
me j quoique Ménandre eût fait quelques Co- 
médies qui le rendoient fupérieur à Philemon , 
un Poëte dont les pièces gagnèrent fouvent le 
prix fur celles de Ménandre , ne fe peut-il pas 
que Philemon en eût fait plufieurs qui méritaf- 
fent mieux le prix que certaines Comédies de 
Ménandre ? Quintilien nous dit que les Athé- 
niens n'eurent qu'un tort à l'égard de Philemon, 
ce fi.it de l'avoir préféré trop fouvent à Ménan- 
dre, Us auroient eu raifon , s'ils fe fuffent con- 
tentés de lui donner la féconde place. Au juge- 
ment de tout le monde , il méritoit de marcher 
immédiatement après Ménandre. (^j^hiUmon 
qui Ut pr avis fui temjtons Judiciis i^^^^o fœpt 
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praUiaîs efi , ita emtfenfu omninm mentit eredijh- 
eundui. Apulée pazie de ce même Philemon dans 
le fécond livre des Florida, comme d'un Poëte 
qui avoit de très-grands talens, & qui ftntout 
étoit recommandable par la morale excellente 
de Tes Comédies. Il le loue d'avoir été fécond 
en bonnes maximes, d'avoir mis dans fes pièces 
peu de féduâions , & d'y traiter l'amour comme 
un égarement. Sententiét vit» cangruemii. Rane 
apud iUum eorruptula , & utl errons conuffiamo' 
ns. Les Athéniens n'ont-ils pas été en droit d'a- 
voir égard à la morale de leurs Poëtes comi- 
ques, en leur diftribuant le fM-ix? 

Pour Euripide, les meilleurs Poëtes dramati- 
ques de la Grèce fiuent fes contemporains , Se 
ce font leurs pièces , qui probablement ont ga- 
gné le prix centre les fîennes.. On a donc tort de 
mettre £uri{ûde & Ménandre à la tête des Poë- 
tes dédaignés par les fpeâateurs , afin de con- 
foler par l'égalité des deftinéesceux de nos Au- 
teurs dramatiques , iur les ouvrages defquels le 
public s'explique ^elquefois hautement & dé- 
fagréablement. 

J'ai encore une ratfon à dire contre Tobjec- 
tion que je réfute. «C'eft que le Théâtre de ces 
temS-là n'étoiit pas un Tribunal \ comparer au 
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nôtre. Comme Us Théâtres des Anciens étoiem 
très-vaïles , & qu'on y entroit fans payer, l'af- 
femblée y dégénéroit en une véritable cohue 
pleine de gens fans attention , & par confequent 
toujours prêts à diftraire ceux qui auroient été 
capables d'en avoir. Horace nous dît que le fra- 
cas des vents déchaînés dans les forêts du Mont 
Saint-Ange , & le mugifîement de la mer agi- 
tée , neYaifoientpas plus de bruît que ces affem- 
blées tumultueufes. Quels Comédiens , dit-il , 
ont la voix affez forte pour s'y faire entendre? 

N'eut tjua ftrvinetrt rorn 
Evdutrejhft'im rrfenmt quem mjlra thMtrg, 
C trginiun msigirc ncmvi pat s , sut mure Tufzum, 
Tantacumjinfitii luiifftdaiavr (»). 

Le bas étage des citoyens qui s^ennityoit , parce 
qu'il ne s'occnpoit pas à fuivre la pièce, de- 
mandoit quelquefois à grands cris , 9ès (e troifié- 
me aéle , des divertJflemens qui fliflent plus à fa 
portée, & il înfultoit même à ceux qui vouloient 
faire continuer les Corné liens. On peut voir 
dans la fuite dupaflage d'Horace que nous avons 
allégué, & dans le Prologue de l'Hccyre, dont 
la repréfentart jn fut interrompue deux fois par 
ces faillies fougiieufes du peuple , la defcriptîon 
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du tumulte. Il y avoit bien des Magtftrats pré- 
pofés pour empêcher le défordre , mais comme 
il arrive en chofes bien plus importantes , il étoit 
d'ufage qu'ils ne fiflcnt pas leur charge. 0ans 
Rome & fous le règne de Tibère , celui de tous 
fes Princes qui fçut le mieux fe faire obéir , il 
y eut des principaux Officiers de la garde de 
l'Empereur tués ou blefles dans le théâtre , en 
voulant y empêcher le défordre ; & pour toute 
punition , le Sënat donna permiffion aux Pré- 
teurs de reléguer les auteurs de pareils tu- 
multes. Les Empereurs qui vouI<^nt fe rendre 
agréables au peuple , ôtoient même la garde de 
foldats qu'on mettoit quelquefois aux théâtres. 
Les nôtres ne font point fujets à de pareils ora- 
ges, & le calme & l'ordre y régnent avec une 
tranquillité qu'il ne fembloit pas poiïïble d'éta- 
blir dans des affemblées qu'une nation auffi vive 
que la nôtre , forme pour fe divertir, & où une 
partie des citoyens vient armée , & l'autre défar- 
mée. On y entend paifiblement de mauvaifes 
pièces, & quelquefois des Comédiens qui ne 
valent pas mi eux. 

Le public ne s'aflemble point parmi nous pour 
juger {fes poèmes qui ne font pas dramatiques, 
comme il s'afTembloit chez les Anciens. Ainû les 
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gens du métier peuvent mîcux favori fer , ils 
peuvent mieux rabaîfler tous ces poëmes , qui 
ne fe produifent que parla voie de l'impreillon. 
Ils peuvent en faire valoir les beaux endroits, 
en exculerles mauvais , comme ils peuvent auiH 
exténuer le mérite des plus beaux , foit en dîfant 
qu'ils font pillés , foit en les mettant en pa râtelle 
avec les vers d'un autre Poëte qui aora traité 
UB fujet femblable. Ainfi le public, lorfqu'il a 
été induit en erreur fur la définition générale 
d'un de ces poëmes , ne fçauroit plus être défa- 
bufé en un jqp-. II faut du tems aux perfonnes 
défintéreffées pour fe reconnoître & pour s'af- 
fermir réciproquement dans leur fentiment par 
l'autorité du grand nombre. La meilleure preuve 
qu'on puiffe avoir de l'excellence d'un poëme , 
quand il commence à paroître , c'eft donc qu'il fe 
faffe lire , & que tous ceux qui l'ont lu , en 
parlent avec affeflion , quand bien même ce 
feroit pour lui reprocher des fautes. 

Je crois que le tems oti le poëme nouveau , 
qui eft un bon ouvrage , fe trouve défini en 
général , fuivant qu'il mérite de Têtre, arrive 
aujourd'hui environ deux ans après fa première 
édition. Quand il eft mauvais, le public ne 
prend pas un fi long délai pour le ccmdamner , 
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quelque effort que la plupart des gens du métier 
faffent pour foutenir fa r^utation. Quand la 
Pucelle de Chapelain parut , elle avoit poiu- el- 
le les fuffrages des gens de lettres, Etrangers 
6c François. Les bienfaits des Grands l'avoient 
déjà couronnée , & le monde prévenu par ces 
éloges, fattendoit l'encenfoir à la main. Ce- 
pendant le public, fi-tôt qu'il eut lu la Pucelle, 
revint de fon préfugé , & il la méprifa même 
avant qu'aucun Crititique lui eût enfeigné par 
quelle raifon elle étoit méprifable. La réputation 
prématurée de l*oiivrage fut caufe feulement 
que le public inffruiût ce procès avec plus d'em- 
preffement. Chacun apprit fur les premières in- 
formations qu'il fit qu'on bâilloit comme lui en 
la lifant , & la Pucelle devint vieille an berceau. 



SECTION XXX L 

Que te Jugement du public ne fe ritra3e point , & 
qu^ il fe perfectionne toujours. 

L E jugement du public va toujours en fe per- 
feÔionnant. La Pucelle devient de jour en jour 
plus méprifée, & chaque jour ajoute à la véné- 
ration avec laquelle nous regardons Polyeude , 
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parlé poétiquement, & que les Poètes qui ne 
réuffiflerit pas , citent fi volontiers. (*) Martial 
ne dit point autre chbfe d^as ce vers-ci. 

Eimw^ UBia , filrt tilfi , Rama j ttanm, 

n feroit d'autant plus ridicule de prétendre que 
Martial eût fongé à dire que les Romains ayent 
mis durant un tems les poefies d'Ennius à côté 
de l'Ènéïde , qu'il s'agit précifément dans ce 
vers de fon Epigramme de ce qui fe paflbit à 
Rome du vivant de Virgile. Or tom le monde 
fçait bien que l'Enéïde eft de ces ouvrages 
qu'on appelle pofthumes , parce qu'ils ne font 
publiés qu'après la mort de l'Auteur. 

Je di^nguê dans un poëme deux fortes de 
mérite , qu'on me' pardonne cette exprefïïon , 
un mérite réel & un mérite de compataifon. Le 
mérite réel confifte à plaire & à toucher. Le mé- 
rite de comparaifon confifte à toucher autant 
ou plus que certains Auteurs dont le rang eft 
déjà connu. U'confiâe k plaire & à intérefler 
autant que ces Grecs & ces Romains , qu'on 
croit communément être parvenus au terme 
que l'efprit humain ne fçauroit paiTer, parce 
qu'on n'a rien vu encore de meilleur que ce 
qu'ils ont feit, 

(a) Mart, «. Hfigr. lib. j. 
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qiii , pour parler paëtiquement , n'avoient d'au - 
tre feu divin à leur difpofition , que celui qu'ils 
déroboient dans les écrits des anciens. 

Ronfard , l'aftre le plus brillant de cette 
Pleyade , avoit beaucoup de lettres , mais il 
avoit peu de génie. On ne trouve pas dans fes 
vers d'idées fufaliraes , ni même des tours d'ex- 
il preffion heureux, ni des figures nobles, qu'on 
ne retrouve dans les Auteurs Grecs & Latins. 
Admirateur des Anciens fans enthouliafme , leur 
le£hire réchauffoit & lui fervoit de trépied. Mais 
comme il met en œuvre hardiment , & c'eft- 
là toute fa verve ; comme il employé , fans fe 
iaiffer gêner aux règles de notre fyntaxe , les 
beautés ramaffces dans fes le£turesj elles fem- 
blcnt nées de fon invention. Ses libertés dans 
rexpreffion paroiffent les faillies d'une verve 
naturelle. Se fes verscompofés d'après ceux de 
Virgile & d'Homère , ont ainfi l'air original. Les 
beautés dont (es ouvrages font parfemées 
étoient donc très-capables "de plaire à des lec- 
teurs qui ne connoifl'oient pas les originaux , ou 
qui en étoient affez idolâtres pour chérir en- 
core leurs traits dans les copies les plus déHgvt' 
rées. Il eft vrai que le langage de Ronfard 
n'eft pas du François; mais on ne penfoit pas 

Fffij 
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Il eft venu depuis Ronfard des Poètes François 
qui avoient plus de génie que lui , & qui ont en< 
core compofé correâement. Nous avons donc 
quitté la leâure des ouvrages de Ronfard , pour 
^ire notre leâure de notre amufement des ou- 
vrages de ces derniers. Nous les plaçons avec 
raifon fort au-defliis de Ronfard ; mais ceux qui 
le connoiflent , ne font pas furpris que fes con* 
temporains fe foient plus à lire fes ouvrages , 
malgré le goût Gothique de fes peintures. Je û' 
nislefujet de Ronfard en ^ifantune remarque. 
C'eft que les contemporains de ce Poëte ne fe 
trompèrent pas dans le jugement qu'ils portèrent 
fur fes ouvrages & fur ceux qu'ils avmem déjà 
entre les mains. Ils ne mirent point férieuiêment 
la Franciade au-deflos de l'Enéide, quand le 
poëme François eut paru. Le* mêmes raifons qui 
les eaq>êcherent de fe tromper en cela f les au* 
roient auffi empêchés de mettre la Frandade aU' 
deflus de Cinna & des Horaces, iTtUavcitateu 
ces Tn^édies entre les mains. 

Après ce que fe viens ^expofer, cnvck bien 
qu^ ûan laiflérjt^er an tems 8c k Vexpénenee 
quel fio^ doivent tenir les Poètes nos conteni- 
pnainspanm les EcnvsuflS qpi <i0fli|NWflt Cf fV' 
caeîl ile Cvres qoe fooL les hommti de htttte^ 
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Parlons des préjugés furlefquelsonpeut, non 
pas attribuer , mais promettre à des ouvrages 
publiés de nos jours Se de ceux de nos percs , la 
deftinée d'être égalés aux Anciens par la pofté- 
rité. Un augure favorable pour un de ces ouvra- 
ges , c'eft que fa réputation crolffe d'année en 
année. C*eft ce qui arrive toujours , quand fon 
Artifan n*a point de fuccefleur , & encore plus , 
iorfqu'il eft mort depuis iongtems fans avoir été 
remplacé. Rien ne montre mieux qu'il n'étolt 
pas un homme du commun dans la carrière qu'il 
a courue , que l'inutilité des efforts de ceux qui 
ofent entreprendre de l'atteindre. Ainfi les 
foixante ans qui fe font écoulés depuis la mort de 
Molière , fans que perfonne l'ait remplacé , 
donnent un luftre à fa réputation , qu'elle ne 
pouvoit pas avoir im an après fa mort. Le public 
n'a point mis dans la claffe de Molière les meil- 
leurs des Poètes comiques qui ont travaillé de- 
puis fa mort. Il n'a point fait cet honneur à Re- 
gnard, à Bourfault, ni aux deux Auteurs du 
Grondeur (<i) , non plus qu'à quelques Poètes 
Comédiens , dont les pièces l'ont diverti, quand 
elles ont été bien repréfentées. Ceux mêmes de 
nos Poètes qui font Gafcons, ne s'égalèrent ja- 

fi) L'Ahbé dt Bndài (f Falapra: 
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qui ont compofé en des langues étrangères , 
eft le fort des Ecrivains qui travaillent , quand 
leur nation commence à vouloir fortir de la bar- 
barie. Mais nos bons Poètes François ont imité 
les Anciens , comme Horace & Virgile avoient 
imité les Grecs , c'eft-à-dire , en fuivant , comme 
les autres l'avoient fait, le génie de la langue 
dans laquelle ils compofoientj & en prenant, 
comme eux, la nature pour leur premier mo- 
dèle. Les bons Ecrivains n'empruntent des au- 
tres que des manières de la copier. Le flyle de 
Racine , de Defpréaux , de la Fontaine & de 
nos autres compatriotes illuftres , ne fçauroit 
vieillir affez pour dégoûter un jour de la lefturc 
de leurs ouvrages , & jamais on ne pourra les 
lire , fans être touché de leurs beautés. EUcs 
font naturelles. 

En effet notre langue me paroît être parvenue 
depuis foixante & dix ans à fon point de per- 
feâion. Au tems de d'Ablancourt, un Auteur 
imprimé depuis foixante ans , paroiflbit un Ecri- 
vain Gothique. Or, quoiqu'il y ait déjà plus de 
quatrevingt ans que d'Ablancourt a écrit, fon 
ftyle ne nous paroît point vieilli. Pour bien 
écrire , il faudra toujours s'afliijettir aux règles 
que cet Auteur & fes premiers fuccefleurs ont 
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fuivies. Tout changement raîfonnable qui peut 
arriver dans une langue , dès que fa fyntaxe efl 
devenue régulière , ne fçauroit plus tomber 
que fur des mots. Les uns vleilliffent, d'autres 
redeviennent à la mode ; on en fabrique de 
nouvaux , & l'on altère l'orthographe de 
quelques autres pour en adoucir la prononcia- 
tion. Horace afaitl'horofcope de toutes les lan- 
gues , quand il a dit , en parlant de la fienne. 

Multi finjfitntUF çatcjnm ceiidfn , c^dmitiuc 
Quj lamcfum în honart ïocji>u/j ,St vola ujùi 
Qatm ptna arlùrium tji j if j at C^ a»rma hçacndît 

L'ufage efl toujours le maître des mots, mais il 
l'eft rarement des règles de la fyntaxe. Or des 
mots vieillis ne font pomt abandonner la Icâure 
d'un Auteur qui a conftruit fes phrafes régu- 
lièrement, ou qui même s'cft approché dans 
leur conftruûion de la régularité. Ne lifons-noiis 
pas encore avec plaifir Amiot ? Je le dirai ici 
en paffant , ce n'eft point parce que les Auteurs 
Latins du fécond fiécle & ceux des fiécles fui- 
vans fe font fervis des mots nouveaux , ou 
qu'ils n'ont pas conduit leurs phrafes fuivant 
les règles de leur Grammaire , que leur ftyle 
nous paroît fi fort inférieur à celui de jBte<Live 
6c de fes contemporains. Les Aut' jHbi fe- 
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cond fiécle & ceux des 'fiécles fuivans ont, 
généralement parlant]', employé lés mêmes mots 
que ,Tite-Live. Us ont conftruit leurs phrafes 
fuîvant les mêmes règles de f3mtaxe que lui , 
du moins il s'en faut très-peu que cela ne foit 
abfolument vrai. Mais de leur tems les tranfpo- 
fitions yicieuf/e$ étoient à la mode , Tufage des 
0>ots pris dans des Cens figurés qui ne leur con- 
venoient pas , étoit autorifé , & l'on les em- 
ployoit fans égard à leui* fignification propre , 
foit dans des éjpithetes infenfées , foit dans ces 
figures dont le faux j?rillant ne préfente point 
une image difHnâe. Il efl fi vrai de dire que ce 
font les jeux de mots , & l'abus des métaphores , 
qui , par exemple , défigurent la profe de Sido- 
nius ÂpoUinaris , que les loix faites par Majo- 
rien & par d'autres Empereurs contemporains 
de cet Ëvêque , paroifiient faites du tems des 
premiers Céfars , parce que les Auteurs de ces 
loix , aftreints par la dignité de leur ouvrage 
à ne point fortir d'un ftyle grave & fim^e , 
n'ont pas été«xpofés au danger d'abufer des fi- 
gures , & de courir après refprit. Mais quoique 
k Ayle fe corrompe , quoiqu'on abufe de la 
langue , on ne laifTe point d'adnûrer toujours le 
ftyle des Auteurs qui ont écrit , quand elle étoit 
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pour les Italierfs d'aujourd'hui. Ils en préfèrent 
le ftyle au ftyle plus orné des Ecrivains pofté- 
rieiirs , parce que la phrafe Italienne étoit par- 
venue à fa régularité dès le feiziéme fiécle. 

Ainfi , foit que le ftyle dans lequel nos bons 
Auteurs du tems de Louis XIV ont écrit , demeu- 
re toujours le ftyle à la mode j je veux dire le 
ilylc dans lequel nos Poètes & nos Orateurs tâ- 
chent de compofer , foit que ce ftyle ait le fort 
du ftyle en ufage fous le règne des deux pre- 
miers Céfars , qui commença de fe corrompre 
dès le règne de Claudius , fous qui les beaux ef- 
prits fe donnèrent la liberté d'introduire l'excès 
des figures , en voulant fuppléer par le brillant 
de Texpreffion , à la force du fens &C à l'élégance 
fiinple oh leur génie ne pou voit pas atteindre ; 
je tiens que les Poètes illuftres diifiécledeLouis 
XIV feront comme Virgile 6c comme FAriofte , 
immortels fans vieillir. 

En fécond lieu , nos voifins admirent ceux des 
Poètes François que nous admirons déjà, ôcils 
redifent auffi volontiers que nous , ceux des vers 
de Defpréaux &C de la Fontaine qui font paffés 
en proverbes, lis ont adopté nos bons ouvrages 
en les traduifant en leur langue. Malgré la ja- 
loufie du bel efprit » prefque auffi vive de na- 
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àaaktaôoB, tfue die ^arncnGsr k parriculler , 
3» ituiMt quelquesHHcs de ces cradu&oos 
aa^4dKm i» owi^es dn oieaie genre qui le 
CiapofiMt dbas tear fiilir Nos boas poèmes , 
aénfî m^e coBL fHo M e fc & de Vk^e « iôcr 
:a dans cetfie BîbfiiodiéqHc coomiDce 
suji natioasy&docic aocsapons parlé. Ileâaoâ 
rare, dam fft payi ftrangm , tV» ifTmrf r nn ri- 
;s ' ' '>-.s ^Mofiese «^ £inft ■■ T^ence. Les 
I: . ^ éwntaÊ.^ TÊÊtiÊÊ ^Ik le peuvent , 

de ooo» daoaer des fiqefs de vanité, penx-^e 
parûa qnlls fe croyest tous cfaarj^ du foin de 
notre conduite , oflt lendB piSoct an mérite de 
nos Poètes. Coaœ oous adnriiioos , & com- 
me nous tradiiiiioas leurs Poètes dans le feizié- 
me âécle , ils ont àidrairé & traduit les nôtres 
dans le diX'feptiéine. Ils ont mis en Italien les 
plus belles pièces de aos Poctes comitpies & de 
nos Poètes tragiques. Caûelli Secrétaire del'E- 
leâeur de Brandebourg a nus en Italien les œu- 
vres de Molière , & cette verfion a été réimpr i* 
méc plufieurs fois. Il y a même des pièces de 
Moilere , qui non^feulement ont été traduites 
plus d'une fois Uttéraleiuent en Italien , mais 
qui ont encore été trouvées affez bonnes pour 
mériter d'être habillées & traveftics , pour ainfi 
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dire , en Comédies Italiennes. Nous avons une 
Comédie Italienne intitulée , Don PUoné , * que 
M. Gigli fon Auteur dit avoir tirée de la pièce 
du Tartuffe de Molière. Pour le dire en paffant, 
comme Monfieur Gigli ne fait pas mention dans 
la Préface de ce qu'il me fouvient d'avoir lu au- 
trefois dans quelque mémoire : Que le Tartuffe 
étoît originairement une Comédie Italienne, 
&que Molière n'avoit fait que l'accommoder à 
notre théâtre , on peut bien en douter. L'Au- 
teur de ces mémoires l'a peut-être entendu 
dire. Les Italiens rient & ils pleurent à ces piè- 
ces avec plus d'affeftion qu'à la repréfentation 
des pièces de leurs compatriotes. Quelques-uns 
de leurs Poètes s'en font même plaints. M. l'Ab- 
bé Gravina dans fa differtation fur la Tragédie 
qu'il fit imprimer il y a vingt-cinq ans , (a) dit 
que fes compatriotes adoptent fans difcerne- 
ment des pièces dramatiques Françoifes , dont 
les défauts font blâmés de notre nation, qui 
s'en eft expliquée par la bouche de deux de fes 



* Il Don Fihnc overa il Bac- 
ehe'tontfatft), Camtdiù rrarra nno" 
vamrntc dul Franutfc da Gira'am» 
Gigtï , ( dtdicara g!l' lU. Conu 
FUviit Tkeoiv'i Bologrucù. In 



Lucd pcr MûT'JcMiiail , c»n lictn- 
in de iupirieri j l'ann, 1711, 

Frif- Itfogtrw dî çut^a tpcra è 
tirato dal teSebrt Tani^t) iki Aia ■ 
iUr, 
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Les jeunes gens à qui Ton a donné de Téduca- 
tion , connoiflent autant Defpréaux qu'Horace , 
&ils entretenu autant de vers du Poëte Fran- 
çois que du Poëte Latin , à la Haye, à Stockholm, 
à Coppenhague , en Pologne , en Allemagne & 
même en Angleterre. On né doit point fe défier 
de l'approbation desAnglois. Ils louent cepen- 
dant Racine. Ils admirent Corneille , Def- 
préaux & Molière. Ils leur ont fait le même 
traitement qu'à Virgile & qu'à Ciceron. Ils les 
ont traduit en Ai^lois. Dès qu'une pièce drama- 
tique réuilit en France , elle eA comme certaine 
. de parvenir à cet honneur. Je ne crois point 
même que les Anglois ayent trois traduâions 
différentes des Eglogues de Virgile , & cepen- 
dant ils ont trois traduâions différentes de la 
Tragédie des Horaces de Corneille, (a) Dès 
1675, ^^5 Anglois avoient unet-'aduâion en pro- 
fe de l'Andromaque de Racine , retouchée &ç 
mife au théâtre par M. Cro vn. En 17 1 1, M. Phi- 
lips fit repréfenter , & pus imprimer une nou- 
velle Traduâion en vers de cette même Tragé- 
die. U y a véritablement ajouté trois fcénes à U 
fin du cinquième aâe ; & comme elles font 

(a) Celle te Ltuver imprimie en ii;<. Celle de Cottat imprimée en 
\6ji. Celle ie Mad. Phihp/ achevée par U Clitvalitr Degham , (f im- 
primée en i<7t. 
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propres à faire connoître le gout de la Nation 
de Monfieiir Philips, je dirai ce qu'elles con- 
riennent. (^i) Dans la première de ces fcéncs 
ajoutées , Phœnix paroît avec une nombreiife 
fuite à laquelle il ordonne de pourfuivre Orefte. 
Dans la féconde , Andromaqiie rentre fur le 
théâtre, non pas comme M. Racine l'y fait re- 
venir dans la première édition de fa Tragédie , 
(i) c'eft-à-dire , comme captive d'Orefte qui va 
l'emmener à Sparte ; mais elle y revient pour 
promettre au corps de Pyrrhus qu'on apporte 
furie théâtre, tous les foins d'une femme tendre 
& affligée de la mort de fon mari. Dans la troi- 
fiéme de ces fcènes , Andromaque qui entend un 
bruit de guerre qui annonce la proclamation de 
fon fils Aftianax , fe livre aux fentlmens con- 
venables à fon caraÔere, 

Je ne parle ici que des traduftions qu'on donne 
pour ce qu'elles font ; car il arrive fou vent que 
les Tradufteurs Anglois nient de l'être , & qu'ils 
veulent donner leur copie pour un original. 
Combien de fois M. Dryden (c) au jugement 
même de fes compatriotes , a t'il copié les Au- 
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SUR LA Poésie et sur la Peinture. 413 

teurs François dans des ouvrages qu'il donnoit 
pour être de Ton invention ? Mais ces détails de- 
viendroient fatiguans pour le leâeur. 

Le& Allemands ont voulu avoir en leur lan- 
gue beaucoup d'ouvrages des bons Poètes Fran- 
çois , quoique ces traduâions leur Riflent moins 
néceflàires qu'à d'autres, d'autant qu'ils font 
l'honneiu- à notre langue de la parler très-com- 
munément. Il eft même très-ordinaire qu'ils 
s'écrivent entr'eux en François , Se plufieurs 
Princes fe fervent de cette langue pour entre- 
tenir la correfpondance avec leurs Minières , 
bien que les uns & les autres foient nés Alle- 
mands. 

En Hollande toutes les perfonnes qui ont quel- 
que éducation , fçavent parler François dès leiu* 
îeunefTe. L'Etat fe fert de cette langue en plu< 
iieurs occafions, & il applique même fon grand 
fceau à des aâes rédigés en François. Les Hol- 
landois ont traduit néanmoins nos bons ouvra- 
ges , principalement les dramatiques. Ils ont 
voulu , pour ainfidire , les nativalifer Flamands. 

Le Comte d'Ericeyra , le digne héritier du 
Tîte Live de fa patrie , a mis en Portugais l'Art 
poétique de M. Defpréaux. Enfin nos voifins ne 
traduifoient pas les Tragédies de Jodelle & de 

Hhhij 
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vention tacite , pour fe pouvoir entendre. On 
peut dire aujourd'hui de la langue Françoife , 
ce que Cicerondifoitde la langue' Grecque. (<i) 
Graca Uguntur in omnUrtis feri gentiius. Latina 
fuis fimbus exiguis fani continentur. Lorfqu'un 
Miniftre Allemand va traiter d'aâ&ire avec un 
Miniffa'e Anglois , ou un Miniftre Hollandois , 
n'eft pas queflion quelle langue ils employeront 
dans leurs conférence. La ehofe eft convenue 
', depuis longtems. Ils parlent François. Les Etran- 
gers fe plaignent même que notre langue en- 
vahifTe , pour ainû dire , les langues vivantes , 
en introduifant (os mots & (es phrafes à la place 
des anciennes expreffions. Les Allemands & les 
Hollandois difent que Tufage que font leurs con- 
citoyens des mots , & principalement des ver- 
bes François, en parlant Hollandois & Alle- 
mand , corrompt leurs langues , comme Ron- 
fard corrompoit le François par les mots & par 
les locutions des langues fça vantes qu'il introdui- 
foit dans fes vers. L'Examinateur, c'eft l'Au- 
teur d'un écrit qui fe publioit il y a trente ans à 
Londres plufîeurs fois chaque femaine , dit que 
le François s'eft tellement introduit dans les 
phrafes Angloifes , lorfqu'il s'agit de parler de 

(a) Orat. pro Ardu 
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qu'on fentoit déjà. Ceux qui avoient vule Cid 
ayant que la critique de l'Académie Françoife 
parût, avcHent fentides défaucs dans cepoëme, 
même fans pouvoir dir«>^ftinâ:ement en quoi 
confiftoient ces défatn«. Si ces famés regardent 
d'autres fciences , fi elles ibnt contre la Géogra- 
phie ou contre l'Aftronomie , on aura de l'obli- 
gation aux Cenfeurs ^' les feront connoître; 
mais elles ne diminueront guéres lat réputation 
du Poëte qui n'eft pas fondée fur ce que fes 
vers foient exempts de femWaWes fautes , mais 
fur ce que leur le^hire intéreâe. J'ai dit , quand 
même ces remarques feroient bonnes; carfai- 
▼ant les apparences ,' pour une bonnerem^rque , 
il s'en fera cent qui ne vaudront rien. 

Il eft certainement pk» facile de ne point 
^ire dès-remarques mal fondées., quand il s'agit 
de poëfies dont on a coimù les Auteurs , & qui 
parlent des ehofes que nous avons vues, on 
dont une tradition encore récente a confervé 
les explications, ou, fi l^on-v«|ut, lès applica- 
tions , qu'il' ne le fera disnis raveiûr;< quand t(Ht- 
tes ces lumières feront éteintes par te te«s & 
par toutes les révolutions au^ipielles les fbciétés 
font fiijettés . Or lies r^niarques qui fe fopt |»é. 
fentenlént contre noâ Poëtes modemes , & qui 
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roulent fur des erreurs, où Ton prétend qu'ils 
l'ont tombés , en parlant de Phylîque oud'Allro- 
nomie , montrent Ibuvent que les Cenfeurs ont 
envie de reprendre , mais non que ces Poètes 
ayent fait des fautes. Citons un exemple. 

Monfieur Defpréaux compofa fon Epître à 
Monfieur de Guilleragues vers 1675 , ^^^s un 
tems où la nouvelle Phyfique étoJt la fcience à la 
mode ; car îl eu parmi nous une mode pour les 
fciences comme pour les habits. Les femmes 
même étudioient alors les nouveaux fyftêmes 
que plufieurs perfonnes enfeignoient à Paris en 
langue vulgaire. On peut bien croire que Mo- 
lière qui compofa fes Femmes fça vantes vers 
1671 , & qui met (i fou vent dans la bouche de 
fes héroïnes les dogmes & le ftyle de la nouvelle 
Phyfique , attaquoit dans fa Comédie l'excès 
d'un goût régnant , & qu'il y jouoit un ridicule 
où plufieurs perfonnes tomboient tous les jours. 
Quand M. Defpréaux écrivit fon Epître à Mon- 
fieur de Guilleragues , les converfations de Phy- 
fique ramenoient donc fouvent fur le tapis les 
taches du fol eil , à l'aide defquelles les Agrono- 
mes obfervoient que cet aftre tourne fur fon 
axe à peu près en vingt-fept jours. Quelqu'une 
de ces macules qui étoient difparues, avoient 




même 
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même fait beaucoup de bruit jurques fur le Par- 
naiTe. Les beaux efprits avoient dit dans leurs 
vers que le foleil , pour fe rendre encore plus 
femblable au feu Roi qui Tavoit pris pour le 
corps de fa devife , fe défaifoit de fes taches. 

Dans ces circonfbnces , M. Defpréaux , pour 
dire poétiquement , que malgré le goût régnant 
il s'attachoit à l'étude de la morale préférable- 
ment à celle de la Phyfique , fentiment très- 
convenable à un Poëte fatyrique , écrit à fon 
ami qu'il abandonne aux recherches des autres . 
plufleurs queftions que cette dernière fcience 
traite. Qu'un autre, c'eift lui qui parle , aille 
chercher 

Si le foleil eft fixe, on tourne Tur Ton axe. 

Il eft clair que le Poëte entend parler ici uni- 
quement de la queftion , fi le ibleil placé d<ins 
le centre de notre tourbillon y tourne fur fon 
axe , ou bien s'il n'y tourne pas fur fon axe. La 
conftruftion de la phrafe prouve feule qu'elle 
ne fçauroit avoir un autre fens , & ce fens fe 
préfente d'abord. Cependant il a plu à quelques 
Critiques d'interpréter ce vers , comme fi leur 
Auteur avoit voulu y oppofer le fyftême de 
Copernic , qui &it tourner les Planettes autour 

Tome II. lii 
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le fyftâme de Copernic avec le fyftême de Pto- 
lomée , qui fuppofe que c'eft le foleil qui tour- 
ne autour de la terre. Monfîeur Defpréaux a dit 
cent fois qu'il n'avoit fongé qu'à oppofer le feti- 
timent de ceux qui faifoient tourner le foleil fur 
fou axe , aufentiment de ceux qui ne vouloïent 
pas qu'il tournât fur fon axe , Sc le vers le dît 
même affez diftinftement pour n'avoir pas befoin 
d'être interprété. 

De pareilles injuftices ne diminueront point 
la réputation de nos Poètes , puifqite celles qu'on 
fait aux Anciens, ne diminuent point la leur, 
quoiqu'elles foient en bien plus grand nombre. 
Comme ils ont écrit en des langues qui font mor- 
tes aujourd'hui , &c comme bien des chofes dont 
ils ont parlé , ne font connues aujourd'hui 
qu'imparfaitement aux plus doâes , on peut 
• croire fans témérité que leurs Cenfeurs ont tort 
fort fouvent , même en plufieurs occafions où 
l'on ne fçauroit prouver qu'ils n'ont pas raifon. 
Ainfi nous pouvons promettre fans trop de té- 
mérité , la deftinée de Virgile , d'Horace & de 
Ciceron aux Ecrivains François , qui font hon- 
neur au fiécle de Louis le Grand j ceft-à-dire , 
d'être regardés dans tous les tems & par tous 
les peuples à venir , comme tenant im rang entre 
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les grands hommes , dont les ouvrages font ré- 
putés les produûions les plus précieufes de l'ef- 

prit humain. 



SECTION XXXIII. 

Que la vinéradon pour Us Irons Auteurs Je l'anti- 
quité , durera toujours, S'iltfl vrai que nous rai- 
fonnions mieux que les Anciens, 

IVl Aïs ces grands hommes , dîra-t'on , ne 
font-ils pas expofés eux-mêmes à être dégra- 
dés? La vénératioH qu'on a pour les Anciens 
ne pourroit-elle pas en des tems plus éclairés 
que les tems qui ont bien voulu les admirer, fe 
changer en une fimple eftîme ? Virgile ne court- 
il point hafard que fa réputation ait la deftinée 
de celle d'Ariftote î L'Iliade n'eft-elle point ex- 
po fée à fubir un jour le fort du fyflême de Pto- 
lomée , dont le monde eft aujourd'hui défabufc ? 
Nos Critiques mettent les poèmes & les autres 
ouvrages à une épreuve où on ne les mit jamais. 
Ils en font des analyfes , fuivant la méthode des 
Géomettres , méthode fi propre à découvrir les 
fautes échappées atix Cenfeurs précédens. Les 
armes des anciens Critiques n'étoient pas aulîî 
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acérées que celles des nôtres. Qu'on juge par 
l'état où font aujourd'hui les fciencesnîitiirelles, 
de combien notre fiécle eft déjà plus éclairé que 
les fiécles de Platon , d'Augufte , & de Léon X. 
La perfeftion oîi nous avons porté l'art de rai- 
fonner , qui nous a fait faire tant de découver- 
tes dans les fciences naturelles , eft une fource 
féconde en nouvelles lumières. Elles fe répan- 
dent déjà fur les belles Lettres , & elles en feront 
difparoître les vieux préjugés , ainfi qu'elles les 
ont fait difparoître des fciences naturelles. Ces 
lumières fe communiqueront encore aux diffé- 
rentes profeffions de la vie , & déjà l'on en ap- 
perçoîtle crépufcule dans toutes les conditions. 
Peut-être même que la génération qui fuivra 
immédiatement la notre , frappée des fautes 
énormes d'Homère & de fes compagnons de for- 
tune, les dédaignera , ainfi qu'un homme devenu 
raifonnabk , dédaigne les contes puériles qui 
ont fait l'amufementde fon enfance. 

Notre fiécle peut être plus fçavant que les fié- 
cles illuftres qui l'ont précédé ; maïs je nie que 
les efprits ayent aujourd'hui , généralement par- 
lant, plus de pénétration , plus de droiture & 
plus de jufteflTe qu'ils n'en avoïent dans ces fié- 
cles-là. Comme les hommes les plus doues ne 
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Vandales , fuppofé qu'il continue à £ûre les mê- 
mes progrès qu'il a &its depuis foixante-dix ans. 
Je vois les arts néceflaires négHgis ; les préjugés 
les plus utiles à la confervatioa de la ibciété , s'a- 
bolir; Se lesraifonnemens fpéculati&4>référés k 
la pratique. Nous nous conduifons fans égard 
poin* l'expérience, le meilleur maître qu'ait le 
genre humain ; &c nous avons l'imprudeture d'a- 
gir, comme fi nous étions la première généra'^ 
tion qui eût fçu raifonner. Le foin de la pofléri- 
té eu pleinement négligé. Toutes les dépoifes 
que nos ancêtres ont £iites en bâtimens & en 
meubles , feroient perdues pour nous , & nous 
ne trouverions plus dans les forêts du bois pour 
bâtir , ni même pour nous chauffer , s'ils avoient 
été raifonnables de la manière doat nous le fom- 
mes. 

Que les Royaumes 5c les Républiques , dira- 
t'on , fe mettent dans la néceffité de ruiner , ou 
leurs fujets qui leur aia-ont prêté , ou le peuple 
qui foiitient ces Eta|s par un travail qu'il ne 
fçauroit plus continuer , dès qull eâ léduit 
dans l'indigence. Que les particuliers fegmiver- 
nent, comme s'ils dévoient avoir leurs ennemis 
pour héritiers , & que la génération préfentte fe 
conduife comme fi elle devoit être le dernier 
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fçavons plus de faits qu'on n'en fçavoit alors. 
Le tems & le haf^rd nous ont fait faire depuis 
quelques fiécles une infinité de découvertes , pîi 
|è vais mpntrer que le raifonnement a eu très- 
peu départ, & ces découvertes ont mis en éyi- 
dertte la fauffeté de plufieurs dogmes philofophi- 
ques ,.que nos prédécefîeurs fubflituoient à la 
vérité , que les hommes n'étoiept point cap^i- 
bles de connoître ^yant pes découvertes. 

Voilà, fuivant mon opinion, l^foUition du 
problême propoijé fi fouyent. Povirquoi nos Poè- 
tes & nos Orateurs ne furpafferoiept-ils p^s 
ceux de l'antiquité , comme il eft confiant que 
nos Sçavans dans les connoiâances natiu-elles^ 
rurpaflent les Phyficiens de l'antiquité ? Nous 
devons au tems tout l'avantage que nous pou- 
vons avoir ûjx les Anciens daps les fçieoces na- 
turelles. Il a mis en évidence plufieurs faits que 
les Anciens ignoroient , & auxquels ils fubflî- 
tuoient des opinions faufTes qui leur faifoient 
faire cent mauvais raifonneraens. Le même avan- 
tage que le tems nous a donné fur les Anciens , il 
le donnera fur nous à nos arriere-neveiix. Il 
fuffit iju'un fiécje vienne aprps un autre , pour 
raifonner miçux que lui dans les fçiençes natu- 
relles , à moins qu'il ne foit arrivé dans la focié- 

Tomell. Kkk 
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té un bouleverfemcnt affez grand , pour étein- 
dre, au préjudice des petits-fils, les lumières 
qu'a voient leurs ancêtres. 

Mais , dira-t'on , le raifonnement nVt'il pas 
contribué beaucoup à étendre les nouvelles 
découvertes? J'en tombe d'accord; auffi je ne 
nie point que nous ne raifonnlons avec juftefle . 
Je nie feulement que nous raïfonnions avec plus 
de jufteiTe que les Grecs & les Romains ; & je me 
contente de foutenir qu'ils auroient fait un auffi 
bon ufage que nous , des vérités capitales que le 
hafard nous a révélées , pour ainlî dire , s'il lui 
avoir plîî de leur découvrir ces vérités. Je fon- 
de mafuppofition fur ce qu'ils ont raifonné , auf- 
ffi-bien que nous , fur toutes les chofes dont ils 
ont pu avoir autant de connoiflance que nous , 
& fur ce que nous ne raifonnons mieux qu'ils 
ne raifonnoient que dans les chofes où nous 
fommes plus inftruits qu'eux, foit par l'expë- 
rience , foit par la révélation ; c'eft-à-dire , 
dans les fciences naturelles 6c dans les dif- 
férentes parties de la Théologie. 

Afin de prouver que nous raifonnons mieux 
que les Anciens , il faudroit faire voir que c'eft 
à la jiifteffe du raifonnement, &non point att 
hafard , ou aux expériences fortuites que nous ' 
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devons la connoiffance des vérités que nous 
fçavons , $c qu'ils ignoroient. Mais loin qu'on 
puifle faire voir qu'on ait l'obligation des nou- 
velles découvertes à des Philofophes qui foient 
parvenus aux vérités naturelles les plus impor- 
tantes , par des recherches méthodiques , & 
par le fecours de l'art û vanté d'enchaîner des 
concluions » on peut prouver le contraire. Où. 
peut montrer que ces inventions $c ces décou- 
vertes originales , pour ainfi dire , ne font dues 
qu'au hafard, &c que nous n'en avons profité 
qu'en qualité de derniers venus. 

Premièrement, on né me reprendra point de 
dénier auxPhîloipphes & aux Sçayans , qui re- 
cherchent méthodiquement les fecretç de la na- 
ture , toutes le« inventions dont ils ne font pas 
reconnus les Auteurs. Je puis refùfer aux Philo- 
fophes l'honneur de toutes les découvertes fai- 
tes depuis troisxens ans , qui n'ont pas été pu- 
bliées fous le nom de quelque Sçavant. Comme 
ils écrivent , & comme leurs amis écrivent 
aufli , le public eft informé de leurs découvertes, 
& on lui apprend bientôt à quel Illuftre il a l'o- 
bligation des moins importantes. Âinfî fi je puis 
refufer aux Philofophes d'être les inventeurs des 
Sas des Eclufes trouvées il y a deux cens a;ls , 
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L'Imprimerie , cet art fi favorable à l'avan- 
cement de toutes les fciences , qui deviennent 
plus parûtes à mefure que les connoiflances s'y 
multiplient , fiit trouvée dans le quinzième fié- 
cle , & près de deux cens ans avant que Mon- 
fieur Defcartes , qui paffe pour le perfi de la 
nouvelle Philofophie , eût fait part au public de 
{es méditations. On difpute fur le premier In- 
venteur de l'Imprimerie (a) , mais perfonne 
n'en fait honneur à un Philofophe. Dailleurs 
cet Inventeur eft venu en des tems oh il pou- 
voit fçavoir tout au plus l'art de raifonner, 
tel qu'on l'enfeignoit alors dans les Ecoles ; art 
que les Philofophes modertKS méprifent avec 
tant de hauteur. 

Il paroît que la Bouflble étoit connne dès le 
treziéme fiéde. Mais foit que Jean Goya Mari- 
nier de Melphi , ou qu'un autre plus ancien que 
lui , en ait trouvé l'ufage , cet Inventeur aura 
toujours été dans le même cas que l'Inventeur 
de rimprifflerie. Que de lumières donne à ceux 
qiri s'appliquent à la phyfique , la connoifTance 
de la propriété qu'a l'Aimant de tourner tou- 
jours vers le Pôle Artique le même côté , & 
la connoiiTance de la vertu qu'il a de commu- 

(a) Falyi. Virgil, delnv, Rer, /. j.c, 7. 
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des Lunettes de longue vue , avant le tems qu'ils 
marquent pour l'époque du renouvellement des 
efprits. Depuis quatrevingt ans que les efprit 
ont commencé à devenir fi juftes & fi pénétrans , 
on n'a fait aucune découverte de l'importance 
de celle dont nous parlons. Les fources des con-° 
noiflances naturelles cachées aux Anciens , Te 
font ouvertes avant le tems où l'on prétend que 
les fciences ont commencé d'acquérir la per- 
feâion qui fait tant d'honneur à ceux qui les 
ont cultivées. 

Jacques Metius , l'inventeur des Lunettes d'ap- 
proche , étoit fort ignorant , au rapport de Mon- 
fieur Defcartes (a) , qui a vécu longtems dans 
la Province oît le fait , dont il s'agit > étoit arri- 
vé , & qui le mit par écrit trente ans après l'é- 
vénement. Le hafard fe plut à donner à Jacques 
Metius l'homieur de cette invention , qui feule 
a plus perfeftionné les fciences naturelles que 
toutes les fpécuîations des Philofophes , & cela 
préférablement à fon père & à fon frère , qui 
étoient de graniis Mathématiciens. Jacques Me- 
tius ne trouva point les Lunettes de longue vue 
par aucune r&cherche méthodique , mais par 
une expérience fortuite. Il s'amufoit à faire des 
verres a brûler. (a) oieptrijut , chap. pnm. 
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Cartes oti les points principaux du Globe ter- 
reftre ayent été placés dans leur véritable pofi- 
tion. Quelque facilité phyfique que les Lunettes 
d'approche , depuis que Galilée les eut appli- 
quées à robfervation des Aftres , donnaffent , 
pour avoir la largeur de la mer Atlantique , 
tous les Géographes qui ont fait des Cartes avant 
Monfieur de Liile , s'y font trompés de plufieurs 
dégrés. Il n'y a pas cinquante ans que cette fau- 
te groffiere , fur la diflance des côtes de l'Afri- 
que , 6c des côtes de F Amérique méridionale , 
pays découvert depuis deux cens ans , eft corri- 
gée. II n'y a pas plus longtems qu'on a rendu fa 
largeur véritable à l'Océan qui eft entre l'Afie & 
l'Amcrique , &c qu'on appelle communément la 
mer du Sud. L'efprit philofophique , les Phyfi- 
ciens fpéculateurs ne faifoient point ufage des 
faits.Il eft venu un homme dont la profeifionétoit 
de faire des Cartes , & qui s'eft fervi utilement 
des expériences. Peut-être qiie les Grecs & les 
Romains euflent profité plutôt que nous des 
lunettes de longue vue. Les diftances Se les po- 
fitions des lieux qu'ils connoiflbient , & qu'ils 
nous ont laiffées , mettent en droit de faire cette 
fuppofition. Monfieur de Lîfle qui a trouvé plus 
de fautes dans les Géographes modernes, que 
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au mouvement des corps graves , à l'horreur du 
vuide. En 1643 , Torîcelli Mécanicien du grand 
Duc Ferdinand II. remarqua, en effayant de 
faire des expériences , que lorfqu'un tuyau fer- 
mé par l'oriâce fupérieur , & ouvert par l'ori- 
fice inférieur , étoit tenu debout plongé dans 
un vafe plein de vif argent, le vif-argent de- 
meuroit fufpendu à une certaine hauteur dans 
ce tuyau , & que le vif argent fufpendu , tom- 
boit tout en tier dans le vafe , fi l'on ouvroit 
le tuyau par fon orifice fupérieur. C'eft la pre- 
mière expérience qui ait été faite fur cette 
matière, & qu'on appelloit l'expérience du 
vuide. Les fuites qu'elle a eue , l'ont rendue cé- 
lèbre (fl). ToricclU trouva fon expérience cu- 
rieuse. Il en fit part à Ces amis , mais fens la 
rapporter à fa caufe véritable , laquelle il ne de- 
vinoit pas encore. 

Le Père Merfenne Minime de Paris , dont le 
nom efl: fi célèbre parmi les Philofophes de ce 
tems-là , en fiit informé par des lettres d'Italie 
dès 1644 , £c il la divulgua par toute la France. 
Monfieur Petit & Monfieur Pafcal , le père de 
l'Auteur des Provinciales , firent plufieurs ex- 
périences en conféquence de celle de Toricelli 

(a) Sj^gi â'tfpericn\i fatrt ntir Acad. ici Cimtn'Oif. 13 . 
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tatives fut la célèbre expérience faîte fur le 
Puits de Domine en 1648. Enfin Monfieur Paf- 
cal compofa les traités de l'équilibre des liqueurs 
& de la péfanteur de la maffe de l'air, qui de- 
puis ont été imprimés plufieurs fois. Dans la 
fuite Monfieur Gerik Bourgmaître de Magde- 
bourg , & Monfieur Boyle trouvèrent la machi- 
ne Pneumatique, Se d'autres inventèrent ces înf- 
trumens qui marque nt les différens changemens 
que les variations du tems apportent au poids 
de l'air. Les raréfactions de l'air ont donné en- 
core des vues fur les raréfaûions des autres li- 
quides. Qu'on juge par ce récit , dont perfonne 
ne fçauroit contefler la vérité. Ci ce font les 
doutes éclairés & les fpéculations des Philofo- 
phes qui les ont conduits de principe en princi- 
pe , du moins jufqu' aux expériences qui ont fait 
découvrir la péfanteur de l'air. En vérité , la 
part que le raifonnemeot peut avoir dans cette 
découverte, ne lui fait pas beaucoup d'honneur. 
Je ne parlerai pas de quelques inventions in- 
connues aux Anciens, Se defquelles on con- 
noît les Auteurs , comme eft celle de tailler le 
diamant qu'un Orfèvre de Bruges trouva fous 
Louis XI. (a) & avant laquelle on préféroît 

(a) Hîji, dri pierrtsjirécitufes. par Btrqutn j p. ij. 
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ans. Nous pouvons dire de notre fiécle ce que 
Quintilien difoit du fien. (ii) Tôt nos praceptorî- 
his , tôt extmplis mjlruxit antiquitas , nt poffit vi- 
derî nullafort& nafcsndi œtas felicior quàm nojlray 
cui docemtm prions elabomventnt. 

Par exemple , le corps humain étoit aflez con- 
nu du tems d'Hippocrate pour hii donner une 
notion vague de la circulation du fang ; mais il 
n'étort pas encore affez développé pour mettre 
ce grand homme au fait de la vérité (i). On voit 
par fes écrits qu'il l'a plutôt devinée que com- 
prife , & que loin de pouvoir l'expliquer dif- 
tinâement à fes contemporains, il ne la conce- 
voit pas lui-même bien nettement. Servet , fi 
connu par fon impiété & par fon fupplice , (c) 
étant venu plufieurs fiécles après Hippocrate , 
a eu une notion bien plus diftinfte de la circu- 
lation du fang , & il l'a décrite aflez clairement 
dans la préface {d) de la féconde édition dn li- 
vre pour lequel Calvin le fit brûler à Genève. 
Harvée venu foixante ans après Servet , a pu 
nous expliquer encore plus diftînaementque lui, 
les principales circonftances de la circulation, 

(a) lufi- tii- II j i^np. ir. 
(b Atmelovrea, Invem, nùv. amr 
e) // fut txfcuUdGrafvf fn ifî!.' 
(d) rf'oroK , Fr{f, du fçavâ'ir ia Anâens & it! Moierat! , p,ïs. 
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La plupart des Sçavans de fon tems furent per- 
fuadés de fon opinion , & ils l'établirent même 
dans le monde autant qu'une vérité phyfique , 
qui ne tombe pas fous les fens , y peut être éta- 
blie ; c'eft-à-dire , qu'elle y paffa pour un fentî- 
ment plus probable que l'opinion contraire. 

La foi du monde pour les raifonnemens des 
Philofophes, ne fçaufoit aller plus loin , & foit 
par inHinû, foit par principes, les hommes 
mettent toujours une grande différence entre la 
certitude des vérités naturelles , connues par la 
voie des fens, St la certitude de celles qui ne 
font connues que par la voie du raîfonnement. 
Ces dernières ne fçaiu-oient leur paroître que 
de firaples probabilités. Il faut , pour les con- 
vaincre pleinement de ces vérités, en pouvoir 
mettre , du moins , quelque clrconftance eflen 
tielle à portée de leurs fens. Ainfi , quoique le 
grand nombre des Phyficiens, &c la plus grande 
portion du monde fuffent perfuadés en 1687 , 
que la circulation du fang étoit une chofe cer- 
taine , néanmoins il y avoit encore bien des 
Sçavans qui entraînoient aufli leur portion du 
monde , lefquels foute noient toujours que la 
circulation du fang n'étoit qu'une chimère. Dans 
l'Ecole de Médecine de i'Univerfité de Paris , 
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on foiitenoit encore des Thefes contre la circu- 
lation du fang en cette année-là, Enfin les Mi- 
crofcopes fe iont perfeûionnés , & l'on en a fait 
de û bons , que par leur fecours on voit le fang 
couler rapidement par les artères vers les extré- 
mités du corps d'un poiflbn , & revenir plus 
lentement vers le centre , par les veines , Si. 
cela auffi diftinflement qu'on voit de Lyon le 
Rhône &c la Saône courir dans leurs lits. Per- 
fonne n'oferoit plus écrire aujourd'hui , ni fou- 
tenir une Thefe contre la circulation du fang. Il 
efl vrai que tous ceux qui font perfuadés main- 
tenant de la circulation du fang , ne l'ont point 
vue de leurs propres yeux ; mais ils fçaventque 
ce n'eft plus par des raifonnemens qu'on la prou- 
ve , & que c'eft en la faifant voir qu'on la dé- 
montre. Je le répète , les hommes ajoutent foi 
bien plus fermement à ceux qui leur difent. 
J'ai vu y qu'à ceux qui leur difent, y 'iii conclu. 
Or le dogme de la circulation du fang , par les 
lumières qu'il a données fur la circulation des 
autres liqueurs, & par des découvertes dont il 
eft caufe , a plus contribué qu'aucune autre ob- 
fervation , à perfeûlonner l' Anatomie. Il a mê- 
me perfeûionné d'autres fciences , comme la 
Botanique, Peut-on nier que la circulation du 
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une connoiffance certaine , avec ropinion de 
rimmobilité de la terre. Vers ce tems-là les 
Navigateurs commencèrent à faire le tour de 
notre Globe , & quelqne tems après on fçut qiie 
le vent d'Orient foiiiBoit continuellement entre 
les Tropiques dans l'un Se dans l'autre Hémif- 
phere. Ce fut une preuve phyfique du fentiment 
qui fait tourner la terre fur fon centre d'Occi- 
dent en Orient dans vingt-quatre heures , en 
même tems qu'elle fait le tour du Zodiaque 
dans un an. Quelques années après les Lu- 
nettes d'approche furent trouvées. A l'aide de 
ce nouvel inftrument, on fit des obfervations 
fi concluantes fur les apparences de Venus & 
des autres Planètes, on trouva tant de reflem- 
blanee entre la terre & d'autres Planètes qui 
tournent, en roulant fur leur centre autour du 
Soleil , que le monde eft aujourd'hui comme 
convaincu de la vérité du fyftême de Coper- 
nic. Il y a foixante ans qu'aucun Profeffeur de 
l'Uni verfité de Paris , n'ofoit enfeigner ce 
fyftême. Prefque tous l'enfeignent aujourd'hui, 
du moins comme l'hypothéfe qui peut feule 
bien expliquer les faits Aftrononomiques dont 
nous avons une connoilfance certaine. Dans 
les tems oh ces vérités principales n'ont pas 
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encore été intTes en évidence , les Sçxvsns , am- 
Ueu Ue panir de ce potat-là pour aller aire de 
itQu^ ' lécouvertes perdent le tesK à fè 

con^ iiD l'autre. Ils l'employent âibote- 

nir par des preuves que le raifooneaeaî iêul 

ne t'çauroit tbumtr bonnes èc l'olides , l'cfimoa 

qu'ils ont prile par choix ou par hafard , & les 

- natiucUes ne font prcique aucun pro- 

dis dès que ces vérités ont été mïTes en 

cviUcnce» elles nous conduîfent comme par la 

main , à une intinité d'autres connoifTances. Les 

' - ; du fens, einployeot alors 

' ■^ perfecHonner par Tex- 

. .lîeurs n'avoieat point 

loft ^ > que nous nous trouvons 

iC que le til, qui nous guide 

wii» ne . leur oiaïujuoit. 

E' ^'ii>« U pÀiétration Se reten- 

due que les Anciens montrent dans 

:n> \'!!N luilûires» Se même dans 
.oiophie, où par une foi- 

. - -, — a rhonune qu'on y tombe 

citcure tou^k lo tours » ils n'ont pas donné leurs 

rO vertes pour les vcrires dont ils ne pouv oient 

ince de leur tems, parce 

t.,,.^ .^ .......sa i|i.w .ioiis les a révélées ^n'étoit 
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pas encore arrivé : tout cela , dis-je, nous obli- 
ge à penfer que leur raifon étoit capable de 
faire l'ufage que nous avons fait des grandes 
vérités que l'expérience a manifeftées depuis 
deux fiécles. Pour ne point fortir de notre fu- 
jet , les Anciens n'ont-ils pas connus auffi-bien 
que nous que cette fupériorité de raifon , que 
nous appelions efprit philofophique , devoit 
préfider à toutes les fcïences & à tous les 
arts ? N'ont-îls pas reconnu qu'elle y étoit un 
guide néceflaire ? N'ont-ils pas dit en termes ex- 
près, que la Philofophie étoit la mère des 
beaux arts. Neque enim u fugity c'eft Cîcéron 
qui parle à fon frère , laudatarum omnium ar- 
tium procreatrUcm quandam & quaji parenum ^ eam 
quam Philofophiam Graci vacant ab omnibus do3if- 
Jîmisjudicari, 

Que ceux qui pourroient fonger à me ré- 
pondre, avant que d'avoir penfé fi j'ai tort, 
faiïent attention , & même réflexion fur ce paf- 
fage. Un des défauts de nos Critiques, c'eft 
de raifonner , avant que d'à voit réfléchi. Qu'ils 
fe fouviennent encore , ils paroiflent l'avoir 
oublié , de ce que les Anciens ont dit fur l'étude 
de la Géométrie, quie injiruit ttiam quos jîbi non 
exercée , & que Quintilien a fait un chapitre ex- 
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diens du Pérou la vertu de l'écorce dont il 
s'agit, laquelle croît dans leur pays. 

Si nous fommes plus habiles que les Anciens 
dans quelques fciences indépendantes des dé* 
couvertes fortuites que le hafard & le tems 
font faire , notre fupériorité fur eux dans ces 
fciences, vient de la même caufe, qui fait 
que le fils doit mourir plus riche que fon pè- 
re , fuppofé qu'ils ayent eu la même conduite , 
& que la fortune leur ait été favorable égale- 
ment. Si les Anciens n'avoient pas , pour ainfi 
dire , défriché la Géométrie , il auroit fallu 
que les Modernes nés avec do génie pour 
cette fcience , employaffent leur tems & leurs 
talens à la défricher j ôc comme ils ne feroient 
point parti d'un terme auffi. avancé que le ter- 
me dont ils font partis , ils n'auroient pas pfi 
parvenir où ils ont pu s'élever. M. le Marquis 
de l'Hôpital , M. Leibnitz ôc M. Newton n'au- 
roient point pouffé la Géométrie oh ils l'ont 
pouffée , s'ils n'euffent pas trouvé cette fcien- 
ce en un état de perfeftion qui lui venoit 
d'avoir été cultivée fucceflive ment par un grand 
nombre d'hommes d'efprit , dont les derniers 
venus avolent profité de$ lumières & des 
vues de leurs prédécefleui^. Archiméde venu 
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& de menfonge qu'on lui faifoit il y a cent cln- 
-quante ans. 

Mais , répliquera-fon , il faut du moins tom- 
ber d'accord que la Logique , que l'art de penfer 
eft aujourd'hui une fcience plus parfaite que 
ne l'étoit la Logique des Anciens , & il doit ar- 
river par une conféquence néceffaire , que les 
Modernes qui ont appris cette Logiqvie , & qui 
ont été formés par fes règles , raifonnent fur 
toute forte de matière avec plus de juftefle 
qu'eux. 

Je réponds en premier lieu qu'il n'eft pas bien 
certain que l'art de penfer foît une fcîence plus 
parfaite aujourd'hui qu'il ne l'étoit aux tems des 
anciens. La plupart des régies qu'on regarde 
comme nouvelles, font implicitement dans la 
Logique d'Ariftote , oîi l'on apperçoît la métho- 
de d'invention &C la méthode de doârine. D'ail- 
leurs nous n'avons pas les explications de ces rè- 
gles que les Philofophes donnoient à leurs dîfci- 
ples , & nous y trouverions peut - être ce que 
nous nous flatons d'avoir inventé , comme il 
eft arrivé à des Philofophes célèbres de trouver 
dans des Manufcrits une partie des découvertes 
qu'ils penfoient avoir faites les premiers. Quand 
même la Logique feroit un peu plus parfaite 
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pre , & pour ainfi' dire , fur l'expérience inté- 
rieure de ceux qui les ont adoptées dans tous 
les tenis, ne font pas fujettes à être détruites, 
comme ces opinions de Philofpphie dont l'éten- 
due & la durée viennent de la facilité que les 
hommes ont eue aies recevoir fur la foi d'au- 
tres hommes, & qu'ils n'ont époufées que par 
. confiance aux lumières d'autrui. Comme les 
premiers Auteurs d'une opinion de Philofophie 
ont pu fe tromper , ils ont pu fuccefllvement 
abufer de génération en génération tous leurs 
feâateurs. Il peut donc arriver que les neveux 
rejettent enfin comme une erreur des dogmes 
philofophiques , que leurs ancêtres auront re- 
gardés longtems comme la vérité , & qu'eux- 
mêmes ils avoient cru tels fur la parole de leurs 
maîtres. 

Les hommes, dont la curiofité s'étend bien 
plus loin que les lumières, veulent toujours 
fçavoir à -quoi s'en tenir fur la caufe de plu- 
fieurs effets naturels ; & cependant ils ne font 
point capables la plupart d'examiner, ni de 
connoître par eux-mêmes la vérité dans ces ma- 
tières , en fuppofant même que cette vérité fe 
rencontrât à portée de leur vue. D'un autre cô- 
té, il fe trouve toujours parmi- eux des raifon- 
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de Phyfîque qui s'enfeignoit dans les Ecoles 
fous le titre de la Phyfique d'Ariftote , étoit de- 
venu le fyftême généralement reçu. 

Le grand nombre de ceux qui ont fuivi & dé- 
fendu une opinion fur la Phyfique établie par 
voie d'autorité ou de confiance aux lumières 
d'autrui , ni le nombre des fiécles , durant lef- 
quels cette opinion a régné , ne prouve donc 
rien en fa faveur. Ceux qui l'ont adoptée , l'ont 
reçue fans l'examiner , ou s'ils l'ont examinée , 
leurs efforts n'auront peut-être pas été auffi 
heureux que pourront l'être un jour les efforts 
de ceux qui feront le même examen dans la 
fuite , & qui profiteront des nouvelles décou- 
vertes , & même des fautes des premiers. 

Il s'enfuit donc que dans les queftions de 
Phyfique 5c des autres fciences naturelles , les 
neveux font bien de ne s'en pas tenir aux fenti- 
raens de leurs ancêtres. Ainfi un homme fage 
peut très-bien fe foule ver contre des principes 
de Chymie , de Botanique , de Phyfique , de 
Médecine & d'Aftronomie , qui durant plufieurs 
fiécles auront été regardés comme des vérités 
inconteftables. Il lui eft permis , fur tout lorf- 
qu'il peut alléguer quelque expérience favora- 
ble à fon fentiment , de combattre ces principes 
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prendre le monde , il peut avoir cours durant 
plufieurs fiécles. U n'en eft pas ainfi d'un mau- 
vais poëme. 

La réputation d'un poëme s'établit par ^e 
plaifir qu'il fait à tous ceux qui le lifent. Elle 
s*établit par voie de fentiment. Ainfi comme 
l'opinion que ce poëme eft un ouvrage excel- 
lent , ne fçauroit prendre racine , ni s'étendre 
qu'à l'aide de la convidîon intérieure & éma- 
née de la propre expérience de ceux qui la re- 
çoivent, on peut alléguer le tems qu'elle a duré 
pour une preuve qui montre que cette opinion 
eft établie fur la vérité même. On eft même 
bien fondé à foutenir que les générations à ve- 
nir feront touchées en lifant un poëme qui a 
!* touché toutes les générations paffées qui ont pu 
le lire en fa propre langue. U n'entre qu'une 
fuppofition dans ce raifonnement , c'eft que les 
hommes de tous les tems & de tous les pays font 
femblables par le cœur. 

Les hommes ne font donc pas autant expofés 
à être dupés en matière de poëlie qu'en matière 
de Philofophie ; 6c une Tragédie ne fçauroit , 
comme un fyftême , faire fortune fans un mé-- 
rite véritable, Auffi voyons- nous que les hom- 
mes qui ne s'accordent pas fur les chofes dont 
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s'abufe point fur les vérités qui tombent fous le 
fentiment , comme on fe trompe fur les vérités 
oii l'on ne fçauroit parvenir que par la voie du 
raifonnement. 

Non-feulement noiis ne nous égarons pas en 
décidant des chofes dont onpeutjuger par fenti* 
ment , mais il n'efl pas encore poifible que l«s 
autres nous faffent égarer dans ces matières. Le 
fentiment fe fouleve contre celui qui voudroit 
nous faire croire qu'un poëme que nous avons 
trouvé infipide y nous auroit intérefle ; mais le 
fentiment ne dit mot , pour ufer de cette expref- 
fion , contre celui qui nous donne un mauvais 
raifonnement de Métaphyfiqùe pour bon. Ce 
n'eft que par effort d'efprit & par des réflexions 
dont les uns font incapables par défaut de lumiè- 
res , & les autres par pareffe , que nous en pou- 
vons connoître la fauffeté , & en démêler l'er- 
reur. Nous fçavons fans méditer , nous fentons 
le contraire de tout ce que nous dit celui qui 
veut nous perfuader qu'un ouvrage qui nous 
plaît infiniment, choque toutes les règles éta- 
blies pour rendre un ouvrage capable de plaire. 
Si nous ne fommes point affez inâruits pour ré- 
pondre à fes raifonnemens , du moins une répu- 
gnance intérieiure nous empêche d'y ajouter au- 
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noits font paroître Tes Eglogues û fupérieures à 
d'autres , qui dans la vérité ne leur cèdent de 
guéres. On appuyera ce raisonnement d'une 
diiTertation méthodique fur la £}rce des préju- 
gés dont les hommes font imbus durant l'en- 
fance. C'eft un lieu commun , très-connu de 
tout le monde. 

Je réponds que des préjugés , tels que ceux 
dont il efl ici queûion , ne fubûAeroient pas 
longtems dans l'efprit de ceux qui en auroient 
été imbus , û ces préji^és n'étoient pas fondés 
fur la vérité. La propre expérience , le propre 
fentiment de ces perfonnes , les en auroit bien- 
tôt défabufées. Suppofc que durant l'enfance 
& dans un tems oh nous ne connoiffions pas 
encore les autres poëmes, on nous eûtinfpiré 
pour l'Enéïde une vénération jqu'elle ne méritât 
point, nous fortirions de ce préjugé, dès que 
nous viendrions à lire les autres poëmes, 6c à 
les comparer avec l'Enéide. En vain nous au- 
roit-on répété cent & cent fois durant l'enfan- 
ce que l'Enéïde charme tous fes leâeurs, nous 
ne le croirions |^us , fi elle ne nous plaifoit 
que médiocrement , quand nous ferions devenus 
capables de l'entendre fans fecoiu'Si C'eft ainfi 
que tous les diiciples d'im Profefleur de l'Uni- 
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premiers admirateurs. Cetteopinionne peutêtre 
avancée que par un homme qui ne veut point 
porter fes vues hors de fon tems & hors de fon 
pays. Les premiers admirateurs de Virgile fo- 
rent fes compatriotes & fes contemporains. 
C'étoient des femmes , c'étoient des gens du 
monde , moins lettres peut-être que ceux qui 
bâtiffent à leur mode l'hiftoire de la réputation 
des grands Poètes, au lieu de la chercher dans 
les écrits qui en parlent. Quand l'Enéïde parut , 
elle étoit plutôt un livre de ruelle , s'il eft en- 
core permis d'ufer de cette expreflion , qu'un 
livre de Collège. La langue dans laquelle l'E- 
néïde étoit écrite , étoit la langue vivante. 
Les femmes comme les hommes , les ignorans 
comme les fçavans , lurent ce poëme , 6c ils en 
jugèrent par l'impreffion qu'il faifoit fur eux. 
Le nom de Virgile n'impofoit point alors , & 
fon livre étoit expofé à tous les afFi onts qu'un 
livre nouveau peut effuyer. Enfin les contem- 
porains de Virgile jugèrent de l'Eîieïde , com- 
me nos pères ont jugé des Satyres de Defpréaux 
&c des Fables de la Fontaine dans la nouveauté 
de ces ouvrages. Ainfi ce fot l'impreffion que 
l'Enéide faifoit fur tout le monde; ce forent 
les larmes que les femmes verferent à fa leâu- 



Tome il' 



PPP 



SUR LA Poésie et sur i-a Peinture. 479 

Virgile ne doit donc pas fa réputation aux 
Traduâeurs ni aux Commentateurs. Il étoit ad« 
miré avant que d'avoir eu befoin d'être traduit , 
6t c'eft auflî aux fuccès de fes vers qu'il doit 
fes premiers Commentateurs. Quand Macrobe 
& Servius le commentèrent ou l'expliquèrent 
dans le quatrième fiécle , fui vant l'opinion la plus 
probable , ils ne pouvoient guéres lui donner 
de plus grands éloges que ceux qu'il recevoit du 
public. Ces éloges auroiént été démentis par 
tout le monde , puifque ie Latin étoit encore la 
langue vivante de ceux pour qui Servius & Ma- 
crobe écrivoient. On peut dire la même chofe 
d'Euftatius , d'Âfconius Pediamis , de Donat , 
d'Acron & des »utr« Commentateurs anciens 
qui ont publié leiws Commentaires, quand on 
parlolt encore la langue de l'Auteur Grec ou 
Latin , l'objet de leurs veilles. 

Enfin tous les peuples nouveaux qui fe font 
formés en Europe après la deâruâion de l'Em- 
pire Romain par les Barbares , ont pris leur efti- 
me pour Virgile de la même manière que les 
contemporains de ce Poëte l'avoient prife. Ces 
peuples fi difFérens les uns des autres par la lan- 
gue , par la religion & par les mœurs , fe font 
réunis dans le fentiment de vénécaâon pour Vir- 
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mon père voulut que Je m'appliquaffe à l'étude 
de ce Poëte ? 

Paiyumqite edifcere jujjit 
Ai tua verba pater , doiUi quoprifea M.iroms 
Cirmine molHret Scythicos mihi pagina mores (a). 

Sidonius qui raconte ce fait , étoit le gendre 
d'Avitus. 

Il en eft de même des autres Poètes célèbres 
de l'antiquité. lis ont compofé dans la langue 
vulgaire de leur pays , & leurs premiers ap- 
probateurs ont donné un fufFrage qui n'étoit pas 
fujet à erreur. Depuis l'établiflement des nou- 
veaux peuples qui halïitent aujourd'hui l'Euro- 
pe , aucune nation n'a préféré aux ouvrages de 
ces Poètes anciens , les poëmes compofés en fa 
propre langue. Toutes les perfonnes qui enten- 
•dent les poëfies des Anciens , tombent d'accord 
dans le Nord comme dans le Midi de l'Europe , 
dans les pays Catholiques comme dans les Pro- 
teftans , qu'ils en font plus touchés , & plus 
épris que des poëlies compofé^s dans leiu- langue 
naturelle. Suppofera-t'on que les Sçavans de 
tous les fiécles ont formé le bifarre complot de 
facrifier la gloire de leurs concitoyens qu'ils ne 
cohnoifToient pour la plupart que par les li- 
vres , à la gloire des Auteurs Grecs & Romains , 

(a) Siion, Apol. Carm. Stptimo, 
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qui n'ét oient plus en état de leur fçavoir gré de 
cette prévarication } Les personnes dont je par- 
le , ne fçauroient s'être trompées de bonne foi , 
piiifque c'étoit de leur propre fentiment qu'el- 
les rendoient compte. Le nombre de ceux qui 
ont parlé autrement , eft fi petit , qu'il ne mé- 
rite pas d'exception. Or, s'il peut y avoir 
quelque queftion fur le mérite & fur l'excel- 
lence d'un poëme , elle doit être décidée par 
l'impreflion qu'il a faite fur tous les hommes qui 
l'ont lu durant vingt ftécles. 

L'efprit philofophique , qui n'eft autre cbofe 
que la raifon fortifiée par la réflexion & par 
l'expérience , & dont le nom feul auroit été 
nouveau pour les Anciens , eft excellent pour 
compofer des livres qui enfeignent à ne point 
faire de fautes en écrivant , il eft excellent pour 
mettre en évidence celles qu'aura faites un Au- 
teur; mais il apprend mal à juger d'un poëme 
en général. Les beautés qui en font le plus grand 
mérite , fe feutent mieux qu'elles ne fe connoif- 
fent par la règle & par le compas. Quintilien 
n'avoit pas calculé les bévues, ni difcuté en 
détail les fautes réelles & les fautes relatives 
des Ecrivains , dont il a porté un jugement, 
adopté par les fiécles & par les nations. C'eft 
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par rimpreilioti qu'ils font fur le leâeur , que ce 
grand homme les définit > & le public qui en a 
toujours jugé par la même voie , a toujours été 
de Ton avis. 

Enfin dans les chofes qui font du reflbrt du fen* 
timent , comme le mérite d'un poëme , l'émo- 
tion de tous les hommes qui l'ont lu & qui le 
lifent , & leur vénération pour l'ouvrage , font 
cequ'eft une démonffa-ation en Géométrie. Or 
c'efl fur la foi de cette démonflration que les peu- 
ples fe font entêtés de Virgile & de quelques au- 
tres Poètes. Ainfi les hommes ne changeront 
point d'opinion fur ce point là , que les refTorts 
de la machine hiunaine ne foient changés. Les 
poëmes djf^ nos Ajiteprs^^^^^ 
"ouvrages d'un mérite médiocre, qiie.lgdijue. . 
les organes de cette machine feront allez alîé;, 
rés pOlïi'^^'é'ïroûvef'tS'tatrelimër , & le jus 
d'abfinte doux. Ces hommes répondront aux 
Crifiquês , fans entrer en difcuf&on de leurs re- 
marques, qu'ils reconnoifTent déjà des fautes 
dans les poëmes qu'ils admirent , & qu'ils ne 
changeront pas de fentiment , parce qu'ils y 
verront quelques fautes de plus. Ils répondront 
que les compatriotes de ces grands Poètes dé- 
voient conhoître dans leurs ouvrages bien des 
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faire voir l'erreur méthodiquement. Un Méde- 
cin , homme d'efprit Se grand Dialeâicien, fait 
un livre pour établir que dans notre pays & 
fous notre climat , les légumes & les poiiTons 
font un aliment auffi fain que la chair des ani- 
maux. Il pofe méthodiquement fes principes. 
Ses raifooncmens font bien tournés , & ils pa- 
roiflent concluans. Cependant ils ne perfuade 
perfonne.Ses contemporains, fans fe mettre en 
peine de démêler la fource de fon erreur , le 
condamnent fur leur propre expérience , qui 
leur apprend fenfiblement que dans notre pays 
la chair des animaux eft une nourriturje plus ai- 
fée & plus faine que les poiflbns & les légumes. 
Les hommes fçavent bien qu'il eft plus facile 
d'éblouir leur efprit^ que d'en impofer à leur 
fentiniem. 

Défendre im fentiment établi , c*eft faire un 
livre dont le fujet n'excite guéres la curiofité 
des contemporains. Si l'Auteur écrit mal, per- 
fonne n'en parle. S'il écrit bien , en dit qu'il a 
expofé affez fenfément ce qu'on fçavoit déjà. 
Attaquer le fentiment établi , c'eft fe faire d'a- 
bord un Auteur dîftîngué. Ce n'eft donc pas 
d'aujourd'hui que les gens de lettres ont tâché 
de s'acquérir, en contredifant les opinions re- 
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faut donc pas^^enfer que nous foyons les pre- 
miers dont les yeux ayent été ouverts. Peut-être 
les idées qui nous viéhnent alors, font-elles dé- 
jà veaues à bien d'autres , qui dans un premier 
mouvement auroient voulu pouvoir les pu- 
blier le jour même , pour défabufer inceflam- 
ment le mond£ de fes vieilles erreurs. Un peu 
de réflexions leur a Ëiit différer d'attaquer en- j 
core fitôt le feotiment général qui leur pa- 
roiflbit une pure prévention , 3c un peu de mé- 
ditation leur a élit comprendre qu'ils ne s'é- 
toient cru plus clairs-voy^s que les autres , que 
parce qu'ils n'étoient pas encore a^ez éclairés. 
Us ont conçu que le monde a voit raifon de 
penfer comme il penfbit depuis pluficiu's iié- 
cles ; que û la réputation des Anciens pouvoit 
être aÂbiblie, il y avoit déjà longtemsque la 
fumée du flambeau du teas l'auroit , pour ainfl 
dire, obfcurcie ; en uo mot que leur zélé étoit 
un zélé inconflderé. 

Un jeune homme qui entre dans un emploi 
conûdérable , débute par blâmer TadminiAra- 
lion de fon prédécefleur. U ne fçauroit com* 
prendre que les gens fages l'ayent loué, &c il 
Ce promet d'empêcher le mal , & de pi^airer 
le bien , mieux que lui. Les mauvais ûiccès de 

Qqqîi 
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fes tentatives pour réformer les abus, & pour 
établir l'ordre qu'il aroit imaginé dans fon ca- 
binet , les lumières que donne l'expérience , & 
qu'eUe feule peut donner , lui font bientôt con- 
noître que fon prédéceffeur s'étoit bien conduit , 
& que le monde avoit raifon de le louer. De 
même nos premières méditations nous révol- 
tent quelquefois contre tes opinions que nous 
trouvons établies dans la république des Lettres ; 
mais' des réflexions plus fenfées fur la manière 
dont ces opinions fe font établies , des lumières 
plus étendues & plus diftinÛes fnr ce que les 
hommes font capables de faire , notre expérien- 
ce enfin nous ramené nous-mêmes à ces opinions. 
Un Peintre François de vingt ans , qui arrive à 
Rome pour étudier , ne voit pas d'abord dans 
l'es ouvrages de Raphaël un mérite digne de 
leur réputation. Il tû quelquefois affez léger 
pour dire fon fentiment ; mais un an après , & 
lorfqu'un peu de réflexion l'a ramené lui même 
â l*opimon générale , îî eft bien fâché de l'avoir 
dit. C*eft parce qu'on n'eft pas affez éclairé 
qu'on s'écarte quelquefois de l'opinion com- 
mune dans des chofes, dont le mérite peut être 
ccflin»par tous les hommes, (a) I\ihUtjipejus Us 

(1) Qitim. lit, t , cap, I, 
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quipaululum alïquid ultra primai Hueras progrejjî ^ 
falfam fibi fcUmia perfuajionem induerunt. 

SECTION XXXV. 

Di P'idiù que aux qui rientenderu point ies écrits 
des .anciens dans Us originaux , s'en doivent 
former, 

x^UANT à ceux qui n'ênten Jent pôînt les lan- 
gues dans lefquelles les Poètes , les Orateurs , 6c 
même les Hiftoriens de l'antiquité ont écrit , ils 
font incapables de juger par eux-mêmes de leur 
excellence, & s'ils veulent avoir une jufte îde'e 
an mérite de ces ouvrages , il faut qu'ils la 
prennent fur le rapport des perfonnes qui en- 
tendent ces langues & qui les ont entendues. 
Les hommes ne fçauroient bien juger d'un ob- 
jet, dès qu'ils n'en fçauroient juger par le rap- 
port du fens deftlné pour le connoître. Nou» 
ne fçaurions bien juger de la faveur d\me li- 
queur qu'après l'avoir goûtée , ni dePexcellence 
d'un air de violon , qu'après l'avoir entendu. Or 
le poëme dont nous n'entendons point la lan- 
gue , ne fçauroit nous être connu par le rapport 
du fens deftiné pour en juger. Nous ne fçaurions 



J 




490 RiFLEXlONS CRITIQVES 

diicerner fon mérite par la voix du fentiment , 
qui eft ce fixiéme fens dont nous avons parlé. 
C'eft à lui qu'il appartient de connottre fi l'objet 
qu'on nous préfente , eft un objet touchant & 
capable de nous attacher , comme il appartient 
à l'oreille de juger fi les fons plaifent , & au pa- 
lais , fi la faveur eft agréable. 

Tous les difcours des Critiques ne mettent 
pas mieux celui qui n'entend pas le Latin , au 
fait du mérite des Odes d'Horace , que le rap- 
port des qualités d'une liqueur dont nous n'au- 
rions jamais goûté , nous mettroit au fait de 
la faveur de cette liqueur. Rien nefçauroJt fup- 
pléer le rapport du fens deftiné à juger de la 
chofedontil s'agit, &c les idées que nous pou- 
vons nous en formel fur les difcours & furies 
raifonnemens des autres , rcffemblent aux 
idées qu'un aveugle né, peut s'être formées des 
couleurs. Ce font les idées que l'homme qui 
ji'aïu'oit jamais hé malade , peut s'être feite de 
la fièvre ou de la colique. 

Or comme celui qui n'a pas entendu un air , 
n'eft pas reçu à difputer fur fon excellence, 
contre ceux qui l'ont entendu ; comme celm 
qui n'a jamais eu la fièvre , n'eft point admis à 
contefterfur Pimpreffion que fait cette maladie , 
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avec ceux qui ont eu la fièvre ; de même celui 
qui ne fçait pas la langue dans laquelle un 
Poète a écrit , ne doit pas être reçu à difputer 
contre ceux qui entendent ce Ppëte, concer- 
nant fon mérite & l'impreffion qu'il fait, Difpu- 
ter du mérite d'un Poëte & de fa fupériorité fur 
les autres Poë^f s , n'eft-ce pas difputer de l'im- 
preflion diverfe que leurs poëfies font fur les 
lefteurs , Ôc de l'émotion qu'elles caufent ? 
N'eft-ce pas difputer de îa vérité d'un fait natu- 
rel , queûion fur laquelle les hommes croiront 
toujours plufienrs témoins oculaires uniformes 
dans leur rapport^ préférablement à tous ceux 
qui Toudront en contefter la poffibilité par des 
raifonnemens métaphyfiques. 

Dès que ceux qui n'entendent pas la langue , 
dont un Poëte s'eft fervi , ne font point capa- 
bles de porter par eux-mêmes un jugement fur 
fon mérite, & fur la claffe dont il efl ; n'eft-il 
pas plus raifonnable qu'ils adoptent le fentiment 
de ceux qui l'ont entendu , &: de ceux qui l'en- 
tendent encore , que d'époufer le fentiment 
de deux ou trois Critiques qui afftirent que 
le poëme ne fait pas fur eux l'impreffio» que 
tous les autres hommes difent qu'il» fentent en le 
lifant. le ne mets ici en ligne de compte que 
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le fentiment des Critiques ; car on doit comp- 
ter pour rien les analyfes & les difcuffions en 
une matière qui ne doit pas être décidée par 
voie de raifonnement» Or ces Critiques qui di- 
fent que les poèmes des Anciens ne font pas 
fur eux rimprelîîon qu'ils font fur le relie des 
hommes , font un contre cent^ille. Ecoute- 
roit-on un Sophifte qui voudroit prouver que 
ceux qui fentent du plaifir à boire du vin ont 
le goût corrompu , & qui fortîfieroit fes raifon- 
nemens par l'exemple de cinq ou fix perfonnes 
qui ont le vin en horreur. Ceux qui font ca- 
pables d'entendre les Anciens , & qui en font 
dégoûtés , font en auflî petit nombre , par rap- 
port à ceitx: qui en font épris , que les hommes 
qui ont une averfion naturelle pour le vin font 
en petit nombre par rapport aux autres. 

n ne faut pas fe laiffer éblouir aiix difcours 
artificieux des Contempteurs des Anciens, qui 
veulent aflbcier à leurs dégoûts les Sçavans 
qui ont remarqué des fautes dans les plus beaux 
ouvrages de l'antiquité. Ces Meflietirs habiles 
dans l'art de falfifier la vérité fans mentir , veu- 
lent nous faire accroire que ce« Sçavans font 
de leur parti. Ils ont raifon en un fens de le 
faire. Dans les queftions qmgiffètit en/ait^ comme 
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eft celle de fçavoîr fi la lefture d'un certain 
poëme întéreiïe beaucoup, ou fi elfe n-inté- 
reffe pas, le monde juge comme les Tribunaux 
ont coutume de juger ; c'eft-à-dire , qu'il pro- 
nonce toujours en faveur de cent témoins qui 
dépofent avoir vu le fait, au mépris de tous 
les raifonnemens d'un petit nombre de perfon- 
nes qui difcnt qu'elles ne l'ont point vu , & qui 
le foutiennent même impoffible. Les Contemp- 
teurs des Anciens ne font en droit de réclamer 
comme des gens de leur Seûe , que ceux des 
Critiques qui ont avancé que les Anciens ne 
dévoient qu'à de vieilles erreurs & à des pré- 
jugés greffiers , une réputation dont leurs fautes 
les rendent indignes. On feroit en deux lignes le 
catalogue de ces Critiques, & des volumes en 
tiers fuffiroient à peine pour faire le catalogue 
des Critiques du goût oppofé. En vérité > pour 
braver un confentement ft général , pour don- 
ner le démenti à tant de fiécles paflfés , & même 
au nôtre , il faut croire que le monde ne fait que 
fortir de Fenfance , & que nous fommes la pre- 
mière génération d'hommes raifonnables que la 
terre ait encore portée. 

Mais , dira-t'on , des traduâions faites par des 
Ecrivains fçavans & habiles , ne mettent- elle s 
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point y par exemple , ceux qui n'entendent pas 
le Latin en état de juger par eux-mêmes, 
par la voie du fentiment , de l'Enéïde de Vir- 
gile f 

Je tombe d'accord que l'Enade de Virgile 
en François, tombe , pour ainfi dire , fous le mê- 
me fens qui auroit jugé du poëme original i^ 
mais l'Enéide en François n'eft plus le même 
poëme que l'Enéïde en Latin. Une grande par- 
tie du mérite d'un poërae Grec ou Latin , con- 
fifte dans lerithme & dans l'harmonie des vers ; 
& ces beautés très-fenfibles dans les originaux , 
ne fçauroient être , pour ainfî dire , tranfplan- 
tées dans ime tradaâion Françoife. Virgile lui- 
même ne pourroit pas les y tranfplanter , d'au- 
tant que notre langue n'eft pas fiifceptible de 
ces beautés , autant que la langue Latine , com- 
me nous l'avons expofé dans la première par- 
tie de cet ouvrage. En fécond lieu , la poëfie du 
ftyle dont nous avons encore parlé fort au long 
dans cette première partie , & qui décide pref- 
que entièrement du fuccês d'un poëme , eftfi dé- 
figiu-ée dans la meilleure traduÛion , qu'elle 
n'y eft prefque plus reconnoiffable. 

H eft toujours difficile de traduire avec pure- 
té , comme avec fidélité, un Auteur, même ce- 
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lui qui ne ùkqae raconter des faits , 8e dont le 
flyle eu le pkis fimple , principalement quand 
cet Ecrivain a compofe dans une langue plus 
favorable pour les exprefHons fortes 8c précifes, 
que la langue dans laquelle on entreprend de 
le traduire. U e& donc très-difEcile de traduire 
en François tous les Ecrivains ^i ont compofé 
«n ùtec (Se en Latin. Qu'on juge donc, s'il eft 
poflible, de traduire le ftyle figuré des Ppëtes 
qtû otA écrU en Grec ou en Latin , fans éner- 
ver la vigueiu- de leur flyle , & fans ie dépouil- 
ler de fes plus grands agréniens. 

Ou le Traduâeur fe donne la liberté de chan- 
ger les figures , 6c d'en {-ahùituçr d'autres qui 
font en ufage dans fa langue , à la place de cel- 
les dont foti Auteur s'eft fervi ; ou bien il tra- 
duit mot â mot ces figures , & U conferve dans 
fa copie les mêmes imjRges qu'elles préfentent 
dans l'original. Si le Traduâeur change ks figu> 
re$f ce n*efl plus l'Auteur original, c'eâ le 
Traduûeur qui nous parle. Voilà un grand dé- 
chet, quand même, ce qui n'arrive guéres, le 
Traduôeur auroit .autant d'efprit & de génie 
que l'Auteur ^'U taaduit. 

On exjmme toujoiurs mieux (on idée qu'on 
«l'exprime l'idée d'autrui. D'jûUeuis il eâ très- 
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rare que les figures qu'on regarde comme relati* 
ves en deux langues , j puiflent avoir préciré- 
ment la même valeur. Il peut encore arriver 
qu'elles n'ayent pas la même nobleffe , quand 
cites auroient la même valeur , par exemple , 
pour dire une chofe impoffible aux efforts hu- 
mains , les Latins difoient , arracher la maffut à 
Hercule , & nous difons en François , prendre la 
Lune avec les dents : La figure latine fimple & 
noble , eft-elle bien rendue par la figure Fran- 
çoife ? 

Le déchet efl du moins auffi grand pour le 
poëme , quand fon Tradufteur en veut rendre 
les figures mot pour mot. En premier lieu le 
Tradufteur ne fçauroit rendre les mots avec pré- 
cifîon , fans être obligé de coudre fouvent à 
un mot qu'il traduit, des épithétes pour en ref- 
trelndre , ou pour en étendre _la fignification. 
Les mots que la néceffité fait regarder comme 
fynonimes ou comme relatifs en Latin & en 
François , n'ont pas toujours la même proprié- 
té, ni la même étendue de fignification ; & c'e/î 
fouvent cette propriété qui- fait la précifion de 
l'expreffion , & le mérite de la figure dont le 
Poète s'eft fervi. On traduit ordinairement en 
François le mot ^Ifems par celui de Maître , 
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quoique le mot François n'ait pas le fens précis 
du mot Latin , qui fignifie proprement le maître 
par rapport à fon efclave. Il faut donc quelque- 
fds que le Traduâeur employé une périphrafe 
entière pour bien rendre le fens d'un feul mot j 
ce qui fait traîner l'expreffion , & rend la phra- 
fe languiffante dans la verfion , de vive qu'elle 
étoit dans l'original. Il en eft d'une phrafe de Vir- 
gile comme d'une figure de Raphaël. Altérez 
tant foit peu le contour de Raphaël , vous ôtez 
l'énergie à fon expreffion & la nobleffe à fa tê- 
te. De même, pour peu que l'expreiHon de 
Virgile foit ahérée , fa phrafe ne dit plus û bien 
la même chofe. On ne retrouve plus dans la 
copié l'expreffion de l'original. Quoique le mot 
d'Empereur foit dérivé de celui d'împerator , 
ne fommes-nous pas obligés par l'étendue diffé* 
rente de la fignification de ces deux mots , d'em- 
ployer fouvent une périphrafe pour marquer 
précifément en quel fens nous ufons du mot 
d'Empereur , en traduifant Imperator, Des T*" a- 
duâeurs excellens ont choifi même quelquefois 
d'employer dans la phrafe Françoife le mot la- 
tin Impertuor. - . 

Un mot qui aura précifément la même figni- 
fication dans les deux langues, ne pent-ilpas e»- 
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core, quand il eft confideré en tant que fimpïe 
fon , & pris indépendamment de l'idée , laquelle 
y eu attachée , le trouver plus noble en une 
langue qu'en tme autre langue , de manière 
qu'on rencontrera un mot bas dans une phrase 
de latraduftion , où l'Auteur avoit mis un beau 
mot dans l'original. Le mot de Renaudeû-'û auffi 
beau en François que Rinaldo Feft en Italien? 
Titiis ne fonne-t'iî pas mieux que Tiu} 

Les mots traduits d'une langue en une autre 
langue , peuvent encore y devenir moins no- 
bles , Se y fouf&ir , pour ainû dire , du déchet 
par rapport à l'idée attachée au mot. Celui 
A'Hofpes ne perd-t'il pas une partie de la dignité 
qu'il a en Latin \ oh il fignifîe un homme lié avec 
un autre par Tamitié la plus intime , un homme 
lié avec un autre jufqu'à pouvoir ufer de la 
maifon de fon ami comme de la fienne propre , 
quand on le rend en François parle mot à'Hâu ^ 
qiu lignifie communément celui qui loge les au- 
tres , ou qui loge chez les autres à prix_ d'argent. 
U en eft des mots comme des hommes. Pour 
imprimer de la vénération , il ne leur fuffit pas 
de fe montrer quelquefois dans des fondions 
ou dans des fignijicattons honorables , il faut 
aufli qu'ils ne fe préfentent jamais dans des fonc- 
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tions viksu ou dans des figra^cations bafles. 

En fécond Eeu , fappofàtit qne le Traduc- 
teur ùÀt venu àbont de fendre la figure Latine 
dan» fonte fa force , il arrivera très-foovent 
^ne cettefigure ne fera pas fur nouslamâmejni^' 
preffion qu'elle &îfoit ftv les Romains , pour 
qm lepoëme a été compofé. Nous n'avons qjsi'a- 
ttexxMXKÀffaSKe très-in^ar&ite des chofes dont 
ta figure fera empruntée^ Quand mênce nois 
en aurions pleine coranoifïance , il fe trouveroit 
que par des raifcns qne je' vais «xpofer nous 
n^aurions pa»pour ces chofes-là, le même goût 
qu'avoient les Romains , & Hntiige qui remet 
fous nos yeux ces mêmes chofes, ne peut nou« 
afFeâer y coàmte elle aifléâoit les Romains. 

Ainfi tes figures empnmtées des armes & 
des machine» de g«err«s des anciens >> ne fçau- 
roient Êûre fur nous la même in^eiEoti'qu^eUe» 
^foient fur evx. Les figures tiréesd'un combat 
de Gladiateurs, peuvent-elles frapper un Fran» 
çots qui ne connoît guéres, ou du mioinsqui ne 
vit jamais tes combats de TAmphi^éâtre , ainfi 
qu'elles afFeôoient un Romain épris de ces fpec* 
tscles auxquels il affifloit plufieurs fois en un 
mois } Croyons'nous queksfiginres empruntées 
de rOreheftre , des choeurs & de» danfes de 
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rOpera, affeftaffent ceux qui n'auroîent jamais 
vu ce fpeâacle , ainfi qu'elles affcûent ceux 
qui vont à l'Opéra toutes les femaines ? La fi- 
gure ^ Manger fon pain à l'ombre- de f on figuier , 
doit-elle faire fur nous la même impreflion 
qu'elle faifoit fur un.Syrien prefque toujours 
perfécuté par un foleil ardent , & qui pluiieurs 
fois avoit trouvé un plaifir infini à fe repoferà 
l'ombre des grandes feuilles de cet arbre , le 
meilleur abri de tous ceux que peuvent don- 
ner les arbres des plaines de fon pays. Les 
peuples Septentrionaux peuvent ils être auflîfen- 
fibles à toutes les autres figures qui peignent 
la douceur de l'ombre & de la fraîcheur , que 
le font les peuples qui habitent des pays chauds » 
&pQur qui toutes ces images furent inventées. 
Virgile Se les aufres Poètes anciens auroient 
employés des figures d'un goût oppofé , s'ils 
euflent écrit pour les nations Hyperborées. Au 
lieu de tirer la plupart de leurs métaphores d'un 
ruiffeau dont l'eaii fraiche défaltere le voya- 
geiur, ou d'un bouquet de bois qui donne im 
ombrage délicieux aux bords d'une fontaine, 
ils les auroient empruntées d'un poêle ou des 
effets du vin & des liqueurs fpiritueufes. Ils 
auroient peint pius volontiers le plaifir vif que 
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fent un homme pénétré du woid , en s*appro- 
chant du feu , ou bien le plaifir plus lent , mats 
plus doux qu'il éprouve , en fe couvrant d'u- 
ne fourure. Nous fommes bien plus fenfibles à 
la peinture des plaifirs que nous fentons tous 
les jours , qu'à la peinture des plaifirs que 
nous n'avons jamais goûtés , ou que nous avons 
goûtés rarement , 6c que nous ne regrettons 
guéres. Indifférens & fans goût pour le plaifir 
même que nous ne fouhaitons-pas , nous ne pou- 
vons être affeûés vivement par fa peinture , 
fût-elle feite par Virgile. Quel attrait peuvent 
avoir pour bien des perfonnes du Nord qui ne 
burent jamais une goutte d'eau pure , & qui 
ne connoiiTent que par imagination le plaifir 
décrit par le Poëte , les vers de la cinquième 
Eglogue de Virgile , qui font une image fi plei- 
ne d'attrait , du plaifir que goûte vn homme 
accablé de fatigue , à dormir fur un gazon , Se 
de celui que goûte le voyageur brûlant de 
foif , à fe défaltérer avec l'eau d'une fouree 
vive. 

Qualefiptrfiffis in gnirûne , qwùe fer «/hon 
-DulcU-açwtfaliemtfirimrtfimguire ritw^ 

C'eil la deftinée de la plupart des images dont 
les Poètes anciens fe font fervies judicieufement 

Tome II, Sss 
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pour intérefler lefR's compatriotes & leurs con- 
temporains. 

Une image noble dans un pays eft encore 
une image baffe dans un autre. Telle eft l'image 
que fait un Poète Grec d'un Afne , animal qui 
dans fon pays étolt bien fait , & qui avoit le poil 
luifant , au Heu qu'il eft vilain dans le nôtre. 
D'ailleurs cet animal que nous ne voyons ja- 
mais que couvert pauvrement , & abandonné à 
la populace pour la fervir dans les travaux les 
plus vils , fert ailleurs de monture aux perfonnes 
principales de la nation , &C fouvent il paroît 
couvert d'or & de broderie. Voici , par exem- 
ple , ce qu'écrit un Miflionnaire fur l'opinion 
qu'on a des Afnes en certaines contrées des 
Indes Orientales, (a) On trouve ici des Afnes 
comme en Europe, Vous ne vous imagmerie;;^ pas , 
Madame , que nous ayons ici une Cajîe entière qui 
prétend defcendre en droite ligne d'un Âfne , & qui 
s'en fait honneur. Vous me dire^ que la Café doit 
être des plus bafhs. Point du tout ^ c'ef celle du. 
Roi. Devroit-on juger fur nos idées un Poëte 
de ce pays-là qu'on auroit traduit en François. 
Si nous n'avions jamais vu d'autres Chevaux 
que ceux des payfans de Tlfle de France , fe- 
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rions-nous affeûés , ainfi que nous le fommes , 
par toutes les figures dont un Courfier eft le 
fujet. Mais , dira-t'on, il faut pafler au Poëte , 
à qui l'on fait le procès fur une Traduâion , 
toute» les figures & toutes les profopopées 
fondées fur les mœurs Se fur les ufages de fon 
pays. Voilà en premier lieu ce qu'on ne fait 
pas. Je ne penfe pas que ce foit par prévarica- 
tion , & j'accufe feulement les Critiques de n'a- 
voir point afîez de connoifTance aies mœurs & 
des ufages des diâerens peuples, pour juger 
quelles figures ces mœiu-s & ces ufages autori- 
fent ou n'autorifent pas dans un certain Poëte. 
En fécond lieu, ces figures ne font pas feule- 
ment excufables, elles font belles dans l'ori- 
ginal. 

Enfin qu'on interroge ceux qui fçayent écrire 
en Latin & en François. Ils répondront que 
l'énergie d'une phrafe & l'effet d'une figure 
tiennent fi bien , pour ainfi dire , aux mots de 
la langue dans laquelle on a inventé & compo- 
fé , qu'ils ne fçaiu-oient eux-mêmes fe traduire 
à leur gré , ni donner le tour original à leurs 
propres penfées , en les mettant de François en 
Latin , encore moins quand ils les mettent de La- 
tin en Jrançois. Les images & les traits d'élo- 

Sssij 
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d'Horace en Latin. Ma réflexion eft d'autant 
plus vraie , qu'on ne fçauroit apprendre une 
langue, fans apprendre en même-tems pluiieurs 
chofes des mœurs & des uTages du peuple qui 
la parloit, ce qui donne une intelligence des 
figures & de la poëfie du flyle d'un Auteur, 
laquelle , ceux qui n'ont pas ces lumières , ne 
fçauroient avoir. 

Pourquoi les François fifent-ils avec peu de 
goût les traduâions de l'Ariofte & du Taffe , 
quoique la leâure du Roland Furieux , 6c de la 
J érufaUm délivrée ^ charme avec raifon- tous les 
François qui fçavent aflJéz bien la langue Ita- 
lienne, pour entendre les originaux fans peine ? 
Pourquoi la même perfonne qui aura lu fix fois 
. les Œuvres de Racine , ne {çauroit-elle achever 
la leâure d'une traduâion de l'Enéijde , quoique 
ceux qui fçavent le Latin , ayent lu dix fois le 
poëme de Virgile , s'ils ont lu trois fois les Tra- 
gédies du Poëte François? C'eft qu'il eft de l'ef- 
fence de tonte traduâion, de rendre aufli mal 
les plus grandes beautés d'un poëme , qu'elle 
rend fidèlement les défauts du plan & des carac- 
tères. S'il eft permis de parler ainfî , dans la 
poëfie , le mérite des chofes eft prefque toujours 
identifié avec le mérite de l'exprefilon, • 
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Ceux qui Ufent pour s*iiiâruîre , ne perdent 
que ragrétnent du ftyle de l'Hiâorien , quand 
îts le Ufent dans une bonne traduâion. Le mé- 
rite principal de rHiâorien ne conCile pas, 
comme celui du Poète , à nous toucher. Le 
ftyle de l'Hiftorien n*eft pas la principale cbofe 
qui nous intérefle dans fon ouvrage. Des événcr 
mens importans nous attachent par eux-mêmes , 
& la vérité feule leur donne du pathétique. Le 
mérite principal de l'hiftoire eft d'enrichir notre 
mémoire , & de former notre jugement. Mais 
le mérite principal de la poëfie confiée à nous 
toucher. C'eft l'attrait de l'émotion qui fait lire 
un poëme. Ainfi le plus grand mérite d'un poë- 
me nous échappe , quand nous n'entendons pas 
les mots choifis par le Poète même , & quand 
nous ne les voyons point dans l'ordre où il les 
avoit arrangés pour plaire à l'oreille , & pour 
former des images capables de remuer le cœur. 

En effet , qu'on change les mots des deux vers 
de Racine que nous avons déjà cités ; 

Enchaîner un captif Je fes feri étonne 
Contre un joug qui lui plaie v:<iii mcDC mutiné: 

Et qu'on dlfe , en confervant la figure : Mettre 
dti ftn à un prifonnler de guerre qui en e^furpris ; 
éf qui fait en vain le mutin contre ur.jou^ agréable , 
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on ôfe à ces vers l'harmonie & lapoëfie du fty- 
le. La même figure né forme plus la même ima* 
ge. On barbouille , pour ainfi dire , la peinture 
que les vers de Racine offrent , dès qu'on dé- 
range fes termes , & qu'on fubftitue la .définition 
du mot à la place du mot. Que ceux qui aur oient 
encore befoin de fe convaincre à quel point un 
mot pris pour un autre , énerve la vigueur d'u- 
ne phrafe , qui même ne fort pas de la langue oit 
elle a été compofée , lifent le vingt>troi£éme 
chapitre de la Poétique d'Ariftote. 

Ceux qui traduifent en François les; Poëte» 
Grecs & Latins, font réduits à faire bien d'au- 
tres altérations dans les expreffions de leiu* ori-- 
gjnal , que celles que j'ai faites dans les vers de 
Phèdre. Les plus capables & les plus laborieux 
fe dégoûtent des efforts infruâueux qu'ils ten- 
tent pour rendre leurs traduftions auffi énergi- 
ques que l'original , où ils fentent une force & 
une précifion qu'ils ne peuvent venir à bout 
de mettre dans leur copie. Ils fe laiffent abbattre 
enfin au génie de notre langue , &c il!s fe fon- 
mettent à la deilinée des tradu£H'ORS, après 
avoir lutté contre durant un tems. 

Dès qu'on ne retrouve plus dans une traduc- 
tion les mots choifis par l'Auteur, ni l'arran- 
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font. Ecouteroit-on un homme qui voudroit 
prouver par de beaux raifonnemens , que le Ta- 
bleau des noces de Cana de Paul Véronefe», 
qu'il n'auroit pas vu , ne fçauroit plaire autant 
que le difent ceux qui l'ont vu, parée qu'il eft 
impoffible qu'un tableau plaife, lorfqu'il y a 
dans la compofition poétique de l'ouvrage au- 
tant de défauts qu'on en peut compter dans le 
tableau de Paul Veronèfe ? On diroit au Criti- 
que d'aller voir le tableau , & l'on s'en tien- 
droit au rapport uniforme de tous ceux qui l'ont 
vu , & qui affurent qu'il les a charmé , malgré 
fes défauts. En effet , le rapport uniforme des 
fens d V autres hommes , eft après le rapport 
de nos propres fens , la voie la plus certaine 
que nous ayons pour juger du mérite des cho- 
fes qui tombent fous le fentiraent. Les hommes 
le fçavent bien , & l'on n'ébranlera jamais la 
foi humaine , ou l'opinion prife fur le rapport 
uniforme des fens des autres. On ne fçauroit 
donc , fans une témérité inexcufabLe , dire avec 
confiance , lorfqu'il eft queftion d'un poëme 
qu'on n'entend pas: Que l'opinion que les 
hommes ont qu'il eft excellent, nUfi qu'un pré- 
jugé d'éducation fondé fur des applaudijfemeris , 
qui , à remonter jufqu aux prenùers fuffrages^ ne 

Tome IL Ttt 
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trouver affez-tôt les raifons & les termes pro- 
pres pour réfuter méthodiquement des propofi- 
tions dont l'erreur nous révolte. Il eft difficile 
qu'il n'échappe point alors des chofes dures aux 
perfonnes les plus modérées. Or tous ceux qui 
ont appris le Grec & l'Anglois , fçavent bien 
qu'un Poète Grec qu'on traduit en François , 
perd beaucoup plus de fon mérite qu'un Poète 
François qu'on traduit en Anglois. 

Tous les jugemens Sctousles parallèles qu'on 
peut faire des poëmes qu'on ne connoît que par 
les traduâions & par les differtations des Cri- 
tiques , conduifent infailliblement à des con- 
cluions fauffes, Siippofons , par exemple , que 
la Pucelle & le Cid foient traduits en Polo- 
nois , & qu'un Sçavant de Cracovie , après 
avoir lu ces traductions , juge de ces deux poè- 
mes par voie d'examen & de difcuflîon. Suppo- 
fons, qu'après avoir fait méthodiquement le 
procès au plan , aux mœurs , aux caractères &- 
à la vraifemb lance des événemens , foit dans 
l'ordre naturel , foit dans l'ordre furnaturel , il 
apprécie ces deux poëmes ; certainement il dé- 
cidera en faveur de la Pucelle, qui fe trouvera 
■dans cette opération un poëme plus régulier , 
& moins défectueux en fon genre , que le Cid 

T ttij 




ne l'eft dans le fîen. Si nous fiippofons encore 
que ce Polonois raifonneur, vienne à bout de 



perfuader à fes compatriotes qu'on eft capable 
de juger d'un poème dont on n'entend point la 
langue , après en avoir lu la traduÛion & la 
critique , ils ne manqueront pas de prononcer 
que Chapelain eft meilleur Poëte que le grand 
Corneille, Ils nous traiteront de gens efclaves 
des préjugés , parce que nous ne nous rendrons 
pas à leur décifion. Que penfer d'une procédu- 
re , laquelle donne lieu à de pareils jugemens ? 



SECTION XXXVII. 

Dis défauts que nous croyons voir dans Its Poimts 
dts Anciens. 

Q^ u A N T à ces défauts que nous croyons 
voir dans les poëmes des Anciens , & que déjà 
nous comptons par nos doigts, il peut bien être 
vrai que fouvent nous nous trompions en plus 
d'une manière. Quelquefois nous reprocherons 
au Poëte , comme des fautes qu'il aiu-oit faites 
dans fa composition , d'y avoir inféré plufieurs 
chofes que le tcms oit il vivoit , & les égards 
qu'il devoit à fes contemporains , l'auront obli- 
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gé d'y inférer. Par exemple , quand Homère 
compofa Ton Iliade , il n'écrivoit pas une fable 
inventée à plaifir, qui lui laiiTât la liberté de 
forger à fon gré les caraâeres de fes Héros , 
de donner aux événemens le fuccès qu'il lui 
plairoit , & d'embellir certains faits par toutes 
les circonftances nobles qu'il auroit pu .imagi- 
ner. Homère avoit entrepris d'écrire en vers 
ime partie des événemens d'une guerre que 
les Grecs fes compatriotes avoient faite depuis 
quelque tems contre lesTroyens, & dont la 
tradition étoit encore récente. Suivant l'opi- 
nion la plus commune, Homère vivoit environ 
cent cinquante ans après la guerre de Troye , 
&C fuivant la Chronologie de Monfieur Nev- 
ton («) Homère étoit encore bien plus voifin 
des tems où fe fît cette guerre , & il a pu voir 
plufieurs perfonnes qui avoient va Achilles & 
les autres. Héros célèbres dans le camp d'Aga- 
memnon. Je tombe donc d'accord qu'Homère , 
comme Poëte , a dû traiter les évémens autre- 
ment qu'un fîmple Hiftorien. Il a du y jetter le 
merveilleux compatible avec la vraifemblance , 
fuivant la religion de fon tems. Il a dû embel- 
lir ces événemens par des fîâions & faire en 

(a) Chronolog.p, »j j ô'p. i6i. 
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tout ce qn'Ariâote (.1) le loue d*avoir 

-ait. Mas HcioeTc , en qualité de Choyen & 

àlSAuncn , en qualité de àileur <ie Cantiques , 

^■i prmripaiftgient à fiervir d'Annales aux 

, . — ,,_-. ^ oîiiigé <ie conformer fes 

-:e pubUqne. 

Nous voymB peo- rexeoipie de nos ancêtres , 
3l par ce qui le pratique encore aujotud'hui 
(ians le Nord ie. l'Europe , âc dms une partie 
ée. l'Aïa^qtie^ que les pcemiezs mooiimens 
hiâoncpies que les natioiis poiJem: pour con- 
erver la mémoire dcsr ésKoeaieas paiTés, & 
poor adav i» bMMMS anse vsrois les plus 
néce^&îres eus le% ûsôéeés loîâantes , font des 
poëiicsv Les peuples encore grodîers, com- 
pciienc donc des efpéces de Candcjues pour cé- 
lébrer le* louanges de ceux de leurs compa- 
triotes qui Ce font rendus dignes d'être imités , 
èc ils les chantent en pluûetirs occafions. Cice- 
ron nous apprend (i) que, même après Mutna , 
le» Romains étoîent encore dans cet iifage. Us 
chanfoicnt à table de ces Cantiques compofés 
k la louange des hommes illuftjes. 

Le» Grecs ont eu des commencemens pareils 

fti) Tiifcul. t. A, 
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à ceux des autres peuples, & ils ont été une 
fociété naiffante avant que d'être une nation 
polie. Leurs premiers Hiftoriens ont été des 
Poètes, (a) Strabon & d'autres Ecrivains de 
l'antiquité nous apprennent même que Cadmus » 
Pherecides (^) & Hecateus , les premiers qui 
écrivirent en profe , ne retranchèrent de leur 
flyle que la mefure des vers. L'hifloire s'eftfen- 
tie chez les Grecs, pendant plufieursiiéclc s, de 
fon origine. La plupart de ceux qui dans la fui- 
te l'écrivirent en profe , conferverent la poeiie 
du flyle ; & ils y gardèrent même durant long- 
tems la liberté de jetter du merveilleux dans 
les événemens. Grxcis hijlor'ùs ^pUrumqut Pohicct 
fimilis , intfl Ucentia (c). Homère n'eft pas de 
ces premiers faifeurs de Cantiques , dont j'ai 
parlé. 11 n'eft venu qu'après eux. 

Tircmifgat mura animas in Mama belta 
firjibui txacui: (d). 

Mais on étoit encore en habitude de fon tems 
de regarder les poefies comdes monumens hif- 
ftoriques, Homère auroit donc été blâmé , s'il 

(a) Gto'^.lii.prim. 

{b1 Verfu-jm dchu repudiato > conrcribere aufys paffivii vc/bii 
Phsredictf. ApaL Horii. L +. 
(c) Quint. Inl, tib. z. cap. 4. 
(d Hofdf. it Artt Pair. 
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eût changé certains carafteres , ou s'il avoît 
altéré certains événemens connus , & furtout 
s'il avoit omis dans les dénombremens de fes ar- 
mées , ceux qui véritablement parurent, U eu 
ailé de fe figurer les plaintes de leurs defcen- 
dans contre le Poète, 

Tacite raconte que les Allemands chantoient, 
dans le tems où il écrivoit fes Annales , les 
exploits d'Arminius mort quatre vingt ans aupa- 
ravant. Etoit-il libre aux Auteurs de ces Can- 
tiques Cherufques , d'aller contre la vérité des 
faits connus ; 6c de fuppofer , par exemple , 
pour faire plus d'honneur au Héros , qu'Armi- 
nius n'eût jamais prêté ferment de fidélité aux 
Aigles Romaines qu'il ab bâtit ? Lorfque ces 
Poètes auront parlé de fon entrevue fur les 
bords du "Wefer avec fon frère Flavius, qui 
fervoit dans les troupes Romaines, auront-ils 
pu lui faire finir le pour-parler avec décence 
&C avec gravité , quand tout^ le monde fçavoii 
que le Général des Germains , & l'Officier des 
Romains en étoient venus aux injures en pré- 
fencc des armées des deux nations , & qu'ils en 
feroient venus aux coups fans le fleuve q[uiles 
féparoit. 

Prenons un exemple qui nous frappe encore 

davantage. 
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davantage. Aujourd'hui la profeflion d'Hifto- 
rien, Ô£ la profeffion de Poète font 'deux pro- 
feffions très-féparées- Nous avons des Anna- 
liftesque nouslifons, quand nous voulons nous 
inftruire de la vérité des faits , & nous ne cher- 
chons que de l'agrétneat dans la leâure de nos 
Poètes. Croyons- nous cependant que Chapelain 
qui écrivit Ibn poème de la Pucelle , quand il y 
avoit déjà bien plus de tems que l'événement 
qu'il chantoit , éioit arrivé , qu'il n'y en avoit 
que Troyes avoit été prife par les Grecs , quand 
Homère compofa fon Iliade? croyons-nous, 
dis-je, que Chapelain fût le maître de traiter 
& d'embellir à fon gré le caraftere defes Ac- 
teurs principaux ? Pouvoit-il faire d'Agnès Sorel 
une fille violente &c fangiunaire , ou une per- 
fonne fans élévation d'efprit , & qui auroti con- 
feillé à Charles VU de vivre avec elle dans 
l'obfcurité ? A-t'il pu donner à ce Prince le ca- 
raûere connu du Comte de Dunois ? A-t'ii pu 
changer à fon plaiCtr les événemens des com- 
bats & des fiéges ï A-t'il pu taire certaines cir- 
conflances connues de fon adion , qui font peu 
d'honneur à Charles Vil, La tradition fe fut 
foule vée contre lui. Dailleiurs , comme neus l'a- 
vons expofé dans la première Partie de cet ou- 
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vrage , rien ne détruit plus la vraifemblance , 
qui cft l'ame de la fiâion , que de voir la fi£Hon 
démentie par des faits généralement connus. 

Si les Héros d'Homère ne fe battent pas en 
duel auffi-tôt qu'ils fe font querellés , c'eft qu'ils 
n'avoient pas fur le point d'honneur le fenti- 
ment des Goths , ni de leurs pareils. Les Grecs 
& les Romains qui ont vécu avant la corrup- 
tion de leurs nations , avoient encore moins 
de peur de la mort que les Anglois ; mais ils 
penfoient qu'une injure dite fans fondement, 
ne déshonoroit que celui qui la proféroit. Si 
l'injure contenoit un reproche fondé, ils pen- 
foient que celui qui l'avoit effuyée , n'avoit 
d'autre voie de réparer fou honneur, que celle 
de fe corriger. Lespeuples poHs ne s'étoient pas 
encore avifés qu'un combat Singulier , dont le 
hafard , ou tout au plus l'efcrime , qu'ils regar- 
doient comme l'art de leurs efclaves , devoit dé- 
cider, fïit ua bon moyen de fe juftifier fur un 
reproche , qui fouvent ne touche pas à la bra- 
voure. L'avantage qu'on y remporte , prouve 
feulement qu'on efl meilleur Gladiateur que fon 
adverfaire , mais non pas qu'on foit exempt du 
vice dont on peut avoir été taxé. Fut-ce la peur 
qui empêcha Céfar & Caton de fe voir fur le 
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pré , après que Céfar eut fkcrifîé en plein Sénat 
le billet galant de la fœur de Caton. La manière 
dont l'un & l'autre.arriverent à la mort , montre 
aiTez qu'ils ne la craignoient guéres. 

Je ne me fouviens point d'avoir lu dans l'Hif- 
toire Grecque ou Romaine rien qui reffemble 
aux duels Gothiques , hors un incident arrivé 
aux Jeux funèbres que Scipion l'Afi-iquain don- 
na fous les murs de la nouvelle Carthage en 
l'honneur de Ton père 6c de fon oncle . Tous deux 
avoientperdula vie dans les guerres d'Erpa^ne. 
Tite-Live raconte (a) que les Champions ne 
flirent pas des Gladiateurs ordinaires pris chez 
le Marchand , mais des Barbares , dont peut-être 
Scipion étoit bien aife de fe défaire , &c qui fe 
battirent l'un contre l'autre pardifFérens motifs. 
Quelques-uns , dit l'Hiftorien , étoient convenus 
de terminer leurs difputes & leurs procès à coups 
d'épée. Les Grecs & les Romains , û paflionnés 
pour la gloire , ne s'imaginèrent jamais qu'il fut 
honteux aux citoyens d'attendre fa vengeance de 
l'autorité publique. Il étoit réfervé à ces peuples 
que la mifere feroit fortir un jour de deflbus les 
neiges du Nord, de croire que le meilleur 
Champion devoit être néceilairement le plus 

(a) Liv. Hili. lib. i». 

Vvvij 
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fttafio. Ainfi nous devons nous transformer en 
ceox pour qui le poëme fut écrit , fi nous voil- 
ions juger faine ment de fes images , de fes figu- 
res , 8t de fes fentimens. Le Parthe qui s'éloi- 
gne à bride abbatue après n'avoir pas réufli dans 
une première charge , & cela pour mieux pren- 
dre fon tems , & pour ne pas s'expofer fans fruit 
aux traits d'un ennemi qui ne plie point , ne doit 
pas être regardé cdmme coupable de lâcheté , 
parce que cette manière de combattre , étoit au- 
torifée par la difcipline militaire des Parthes , 
fondée fur l'idée qu'ils avoient de la fiireur & 
de la valeur véritable. Les anciens Germains, fi 
renommés pour leur bravoure , croyoient auffi 
que c' étoit prudence , & non point lâcheté , que 
de fuir dans l'occafion pour revenir à la charge 
plus à propos. iV) CeJere loco , dum rurfus injiis 
magis t conjilii quàm formidinis arhitrantur. 

Nous avons vu blâmer Homère d'avoir décrit 
avec goût les Jardins du Roi Alcinous , fembla- 
Mes, difoit-on , à celui d'un bon vigneron des 
environs de Paris. Mais fuppofé que cela fut vrai, 
imaginer un Jardin merveilleux , c'eft la tâche 
de l'Architeâe. Le faire planter à grands frais , 
c'eft , fi l'on veut , le mérite du Prince. La 

il) Taclt. de mor. Qtrm, 
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donne aux bêtes une raifon prefque humaine , 
efl faufTe ou non, ce n'eil point TafFaire du 
Poëte. Un Poëte n'eft pas fait pour piu-ger fon fié* 
cle des erreurs de Phyfique. Sa tâche eft de faire 
des peintures fidelles des mœurs & des ufages 
de fon pays , pour rendre fon imitation la plus 
approchante du vraifemblable qu'il lui efl poffi- 
ble. Homère , par cet endroit-là même qui l'a 
fait blâmer ici, plairoit encore à plufieurs peu- 
ples de l'Afie & de l'Afrique , qui n'ont point 
changé la manière ancienne de gouvemef leur» 
chevaux, non plus que beaucoup d'autres ufage». 
Voici ce que dit Boesbeck ,- AmbafTadeur de 
l'Empereur Ferdinand I auprès du Grand Sei- 
gneur Soliman II, fur la manière dont on traite 
les cheveaux en Bithynie , pays très-voifin des 
Colonies Grecques de l'Afie , Se contrée limitro- 
phe de la Phrygie , où étoit la patrie de cet Hec- 
tor qu'on voudroit faire interdire , pour avoir 
parlé aux liens. Tobfervai (a) dani la Bithynie 
que tout le monde t & même Us payfanSy y traitent 
leurs poultùns avec humanité , qu'ils Us carejfent , 
comme on fait Us enfans lorfqu'ilsveuUnt Uur faire 
fiùre quelque chofe , & qu'ils Uttr laijfem la'Uberté 
£alUr & de venir par toute la maifon. Folontitrsils 

(a ) Bushtq. Légat. Turc. Epijlola ttrtia. 
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Us tire dans la cour, & celui que j'appelle par fou 
nom , me regarde fixement en hannijfant. Nous avons 
faufonnoi^ancepar le moyen de quelques cotes de me- 
lon quej* vais moi-même leur mettre dans la bouche. Il 
eft bien à croire que cela ne s'étoit point fait fans 
que l'ÂmbaiTadeur eût tenu à fes chevaux des 
propos capables de le bien faire réprimander 
parno.sCenfeurs, 

Il n'y a perfonne dans la République des Lettres 
qui n'ait oui parler de M. le Chevalier (à) d'Ar- 
vieux , fi fameux par fes voyages , par fes em- 
plois & par fon érudition Orientale. On ne me 
reprochera point de citer des témoins récufables, 
pour montrer que bien des Aiiatiques parlent en- 
core à leurs chevaux, comme Heâorparloit aux 
fiens en Afie. M. le Chevalier d'Arvieux , après 
avoir, dans le chapitre XI de fa Relation» difcou- 
ru fort au long dés mœurs & des coutumes des 
Arabes , de la docilité , ou , s'ileA permi« de par* 
lerainfijde la débonnaireté de leurs chevaux, 
& de l'humanité avec laquelle leurs maîtres les 
traitent , ajoute : Un Marchand de Marfeillequiré- 
fidoit â Rama , étoit ainfi enfociitipour une cavale 
avec un Arabe. Cetu cavale appelUe Touyjfe^ outre 
fa beauté , fajeurujfe &fon prix de dou^e cens écus , 

(a) Mort en 1702. 

Tome II, Xxx 
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lut pas nous livrer une cavale que nous avions achetée 
pour le Haras du Roi. Quand il eut mis l'argent dans 
Ufac j iljetta les y eux fur fa cavale &fe mit à pleurer , 
Sera-t'ilpo£ibU , dit-il , qiCaprïs Savoir élevée dans 
ma maifon avec tant de foin , & qu^ après avoir exigé 
de loi tant defervices ,7e te livre en efclavage che^ les 
Francs pour ta récompenfe ! Non , je n en ferai rien , 
ma mignonne, Là-deffus iljetta f argent fur la table , 
emhrajfa & baifafa cavalle^ & la ramena che^ lui. Les 
relations des Pays Orientaux font remplies de 
femblableshiftoires. Mais , quoi ! l'on ne croit 
point partout , & Ton n'a pas cru toujours que les 
bêtes nefuffentque des machines. C'eftune des 
découvertes que la nouvellePhilofophie a faites, 
il faut l'avouer , fans le fecours de l'exp#ience , 
& par la voie feule du raifonnement. On fçait fon 
progrès. Je n'en dirai pas davantage. 

Il ne fiiffit pas de fçavoir bien écrire pour faire 
des critiques judicieufes des poëfies des Anciens 
& des Etrangers, il faudroît avoir encore con- 
noiffance des chofes dont ils ont parlé. Ce qui 
étoit ordinaire de leur tems , ce qui eft commun 
dans leur patrie, peut paroître bleffer la vraifem- 
blance & laraifon, à des cenfeurs qui ne con- 
noiffent que leurtems& leur pays, Claudien eft 
û furpris que les Mules obéifTent à la voix du Mu- 

Xxx ij 
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letier, qu'il croit qu'on en peut tirer un argu- 
ment pour prQUver la vérité de rhiitoire d'Or- 
phée. 

Mirant fivoci feras flîcarmz OrpKau ; 
Cum pronatpemJa GnHîca rerhs ngist. 

Il iemble que Claudien aurait eu peine a croire 
ime chofe à laquelle les Provençaux ne daignent 
pas faire attention , s'il ne fût jamais forti de l'E- 
gypte , où l'on croit qu'il étoitné. Peut-être fes 
compatriotes l'a uroiu-ils repris de pécher contre 
la vrai£erablance. 



I 



SECTION XXXVIII. 

Q^ui hs rtmarqui^ des Critiques ne font point atan- 
donmr la lechin du Poèmes ^ &qu 'on ne la quitté 
qucpour an des Poèmes meilleurs. 

\^ uo IQU*! L en foit de ces fautes que les 
Critiques pafflés ont trouvées, & que les criti- 
ques à venir découvriront dansles écrits des An- 
ciens , elles n'en feront point abandonner la lec- 
ture. On continuera de leslire & de les admirer, 
à moins que les Poètes à venir ne produifent 
quelque chofe de meilleur. Ce ne furent point des 
Critiques Géométriques qui dégoûtèrent nos 
aycux des poefies de Ronfard , & qui leur en fi- 
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rent abandonner ta leâure , mais bien des poë- 
fies plus intéreflantes que celles de Ronfard.'Ce 
font les Comédies de Molière qui nous ont dé- 
goûtés de celles de Scarron &c des autres Poëtes 
qui l'avoient précédé f mais non des livres écrits 
pour mettre en évidence les défauts de ces piè- 
ces. Lorfqu'il paroît des poëlîes meilleures que 
celles qt;i peuvent être déjà entre les mains du 
public , il n'eu, pas néceflaire que tes Critiques 
le viemient avertir de quitter le bon pour pren- 
dre te meilleur. Le monde n'a pas befoin d'être 
éclairé fur le mérite de deux poëmes , comme 
fur te mérite de deuxfyflêmes de Philofophie. Il 
fait le difcernement , & il juge des froëmes à 
l'aide du fentiment , bien mieux que les critiques 
ne le peuvent feire avec leiu-s régks. Qu'on faffe 
donc un poëme meilleur que l'Enéïde , û l'on 
veut diminuer l'admiration que les tiommes ont 
pour cet ouvrage , & fi l'on prétend lui enlever 
fes leâeurs , qu'on s'élève plus tiaut que Virgile 
Se que fes pareils ; non point comme ce Roitelet 
qui Ce mit fur le dos de l'Aigle pour prendre fon 
effor, quand l'oifeau de Jupiter feroit las , afin 
de pouvoir lui reprocher enfuite que feis aîles le 
t>ortoient plus haut que lui. Qu'on le fafle en vo- 
lant de fes propres aîles» 
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Qu'on choiiijre donc dans l*hiÛoire moderne 
un Cujet neuf où Ton ne pmfle pas fe prévaloir des 
inventions,!» des phrafes poétiques des Anciens; 
mais où il lâille tirer de fon génie !a poëfie du fty- 
l6& toute la fiâion. Qu'on faCTeun poëme épi- 
que dé bdeftruôtion de la Ligue par Henri IV , 
dcr.t U coorerfion de ce Prince , fuivîe de la ré- 

. ;oodcPiris,feroitnatureUementIe dénoue- 
* ' ^ bosme capable par les forces de fon 
T rsifinQd Poëte , & qui pourroit tirer 
».« • feî>d tout es les beautés néceffaires 

ptHm c glande fiâion , trouverolt 

vàSb^ j i traiter un pareil fujet , dans 

V — ..t point à éviter de fe rencontrer 

j, . ^ - e , qu'il ne pourroit le trouver en 

maniant des fujets de la Fable , ou de PHiiïoire 
Grecque &c Romaine. Au lieu d'emprunter des 
Héros aux Grecs &c aux Latins , qu'on ofe donc 
en faire de nos Rois &c de nos Princes. 

Homère n'a pas chanté les combats des Ethio- 
piens ni des Egyptiens , mais ceux de fes compa- 
triotes. Virgile & Lucaîn ont pris leurs fujets 
dans l'Hiftoire Romaine ."Qu'on ofe donc chanter 
les chofes que nous avons fous les yeux , comme 
font nos combats , nos fêtes & nos cérémonies . 
Qu'on nous donne des defcriptions poétiques 
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des bâtimens , des fleuves & jjes pays que nous 
voyons tous les jours , & dont nous puiflîons 
confronter , pour ainfi dire , Toriginal avec l'imi- 
tation. Avec quelle nobleffe & quel pathétique 
Virgile auroit-il traité une apparition de S. Louis 
à Henri IV , )a veille de la bataille d'Yvri , quand 
ce Prince, l'honneur des defcendans de notre 
faint Roi , faifoit encore profeffion de la confef- 
fion de foi de Genève? Avec quelle élégance Vir- 
gile auroit-il dépeint les verijis enrobes de fêtes, 
qui , conduites par la Clémence, feroient venues 
ouvrir à ce bon Roi les portes de fa ville de Paris! 
L'intérêt que tout Je monde prendroit à te fujet 
par difFérens motifs , feroit un garant aâiu-é de 
l'attention du public fur l'ouvrage. Mais les rai- 
fons que nous avons expofées dans ces réflexions, 
& l'expérience du pafllé , montrent fuflîfamment 
que la poflîbilité de faire un poëme épique Fran- 
çois meilleur que l'Enéïde , n'eft qu'une poflîbi- 
lité métaphyfique , & telle qu'eft la poflîbilité 
d'ébranler la terre, en donnant un pomt fixe 
hors du globe. 

Tandis qu'on ne fera pas mieux , ni même aufli- 
bienque les Anciens , les hommes continueront 
à les lire &.à les admirer; & cette vénération ira 
tou)onrs en s'augmentant , à mefure que les fié- 
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des s'écouleront, fans qu^l paroîfle perfonne qui 
ait pu les atteindre. Nous n'eftimons pas leurs 
ouvrages pouravoir été poduits en certains fié 
des ; ce font certains fiédes que nous révérons 
pour avoir donné le jour à ces ouvrages. Nous 
n'admirons pas l'Iliade , l'Enéide, tl quelques au- 
tres écrits parce qu'ils font fetts depuis longteras; 
mais parce que nous les trouvons admirables en 
les lifant ; parce que tous les hommes qui les ont 
entendues , les ont admirées dans tous les tetns ; 
enfin , parce que pluficurs fiédes fe font écoulés, 
fans que perfonne ait égalé leurs Auteurs en ce 
genre de poëfie. 

SECTION XXXIX. 
Qu*'d ift des profeffîons où Ufuccïi dépend plus du gé- 
nie que dufecoursqut l^ art peut donner j & d' autres ^ 
où UJuccis dépend plus dufecours qu 'on tire de Van 
que du génie. On ne doit point inférer qu'unjlicle 
furpaffe un autre JiécU dans les proférions du pre- 
mier genre , parce qu 'il le furpaffe , dans les prO' 
fefjîons du fécond genre. 

X L ne faut pas entendre de tous les Ecrivains de 
l'Antiquité , ce que je dis ici des Poètes , des Hif- 
toricnsSc des Orateurs excellens. Par exemple, 
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ceux des livres des Anciens , qui font écrits fur 
des^fciences dont le mérite confifte dans la multi- 
tude des connoiflances , ne l'emportent pas fur 
ceux que lesModernes ont écrits touchant ces mê- 
mes fciences.Je ferai mêmeauffi peufurpris qu'un 
homme qui auroit pris fon idée du mérîtedes An- 
ciens fur leurs ouvrages de Phyfique , de Botani- 
que , de Géographie & d' Aftronomie , parce que 
fa profeffion l'auroit obligé à faire fa principale 
étude de ces fciences , n'admire point l'étendue 
des connoiflances de s Anciens, que je fuis peu fur- 
pris de voir l'homme qui a formé fon idée du mé- 
rite des Anciens , fur leurs ouvrages d'hiftoire , 
d'éloquence & de poëfie , rempli de vénération 
pour eux. Les Anciens ignoroîent dans lesfcien- 
ces que jai citées , bien des chofes que nous fça- 
vons ; &c parla démangeai fon naturelle aux hom- 
mes de porter leurs décifions plus loin que leurs 
lumières difl:inâes, ces Anciens font tombés, 
comme je fai déjà dit, en une infinité d'erreurs. 
Ainfi l'Aflronome d'aujourd'hui fçait mieux 
que Ptolomée tout ce que fçavoît Ptolomée , & 
il fçait encore toutes les découvertes qui fe font 
faites depuis les Antonïns, foit à l'aide des voya- 
ges ,foit à l'aide des lunettes de longue vue. Pto- 
lomée , s'il revenoitau monde, fe feroit Elevé 
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k rOb&rvatoire. Xient&àc même des 
iwâies, des Navîgatems, des Botanifies, & de 
tôt» ceux qui profeCem des fciences , dont k mé- 
rite confiilc plus à fça voir qu'à inreirter , i coo- 
nmire qu'à produire. Mais il eâ d'autres profêf- 
iîons où les derniers venus o'oot pas le même 
avantage fur leurs prédécefîeuts , parce que le 
progrès qu'on peut &ire en ces fortes de profef- 
fions f dépend plus du talent d'inventer , Se du 
génie naturel de celui qui les exerce , que de 
rétat de perfeûion où ces profeffions fe trou- 
vent , lorfque llionitne qui les exerce ^ fournit fa 
carrière, Ainfi l'homme qui eft né avec le génie le 
plus heureux , eft celui qui va plus loin que les au- 
trcs dans ces fortes de profeffions ^ Se cela indé- 
pendamment du degré de perfeâion où elles fe 
trouvent lorfqu'il les exerce. Il lui fuffit que la 
profeffion qu'il embrafle , foit déjà réduite en art, 
&L que la pratique de cet art ait une méthode. Il 
pourroit lui-même inventer Tart, Se rédiger la 
méthode. La force de fon génie qui lui fait devi- 
ner & imaginer un nombre infini de chofes , qui 
ne font pas à portée des efpritsordinaireSjIui don- 
ne plus d'avantage furies efprîts ordinaires , qui 
profefteront un jour lemâmc art que lui , après 
que cet art aura étéperfe£îionné , que ces efprîts 
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n'en pourront avoir fur lui , par la connoiflance 
qu'Us auront des nouvelles découvertes , & par 
les nouvelles lumières dont l'art fe trouvera enri- 
chi, lorfqu'ils viendront à le profeffer à leur tour. 
Le fecoiirs que donne la perfeûion oîi l'un des 
arts dont nous parlons , eft arrivé , ne fçauroit 
mener les efprits ordinaires auffiloin que la fupe- 
riorité de lumières & de vues naturelles peut por- 
ter un homme de génie. 

Telles font les proférions du Peintre , du Poè- 
te , du Général d'armée , du Muficien , de l'Ora- 
teur, Se même celle du Médecin. On devient 
grand Général & grand Orateur, dès qu'on exer- 
ce ces proférions avec le génie qui leur eft pro- 
pre , en quelque état qu'on puiffe trouver l'art 
qui enfeigne à les bien faire. Le mérite des ou- 
vriers illuÛres 6c des grands hommes dans toutes 
les profeflions dont je viens de parler , dépend 
principalement de la portion de génie qu'ils ont 
apportée en naiffant , au lieu que le mérite du Bo- 
tanifte , du Phyficien, de l' Aftronome & du Chy- 
mifte , dépend principalement de l'état de per- 
feâion où les découvertes fortuites Se le tra- 
vail des autres ont porté la fcience qu'ils en- 
treprennent de cultiver. L'hiftoire «confirme 
ce que j'ai avancé ici fur toutes les profe fiions 
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f c lbr t Mj aiwprin CT p algwgnf dbgéaîe, ceBe Al 
Médedii porott b pfa» d^ieadarice de récax ok cil 
Is Médedne , qHmd on certaÎB hcNsme vie» à la 
frofeSer. Ccpeadbot quand on entre dans le dé- 
tail de cet ait, on trouve que fetopératioas font 
encore {^« dépendantes du génie particulier , i 
proporfîoB duquel chaque Médecin pro6tc des 
eonnoHIânces des autres & de fes propres expé- 
riences , qu'elles ne le font de l'état oii eft la Mé- 
decine , quand il la fait. 
Les trois parties de la Médecine font la connolf- 
fance des maladies, celle des remèdes , & Tappli- 
cation du remède convenable à la maladie qu'on 
veut guérir. Les d«îcou vertes qui fe font faites de- 
puis Hippocrate, dans TAnatomie & dans la Chy- 
mie , facilitent beaucoup la connoiflTance des ma- 
ladies. On connoît encore aujourd'hui une infini- 
té de remèdes dont Hippocrate n'entendit jamais 
parier , & dont le nombre furpaïTe de beaucoup 
celui des remèdes qu'il connoiflbit , & que nous 
avons perdus. La Chymie a fourni une partie de 
ces rcmcdcs nouveaux, & nous devons l'autre 
aux régfons qui ne font connues des Européans 
que depuis deux ^ëclcs. Nos Médecins convien- 
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nent néanmoins que lesAphorifmesd'Hippocrate 
font l'ouvrage d'un homme , à tout prendre , plus 
habile que les Médecins d'aujourd'hui. Ils admi- 
rent , fans prétendre les égaler , fa pratique & fes 
prédiâionsfurle cours & fur kconclufi on des ma- 
ladieSjbien qu'il les fît avec moins de fecours que 
les Médecins n'en ont préfentement pour faire 
leurs prognoftics. Aucun d'eux n'héfite quand on 
lui demande s'il n'aimeroit pas mieux être traité 
par Hippocrate dans une maladie aiguë, même en 
fuppofant les connoiflances d'Hippocrate , bor- 
nées où elles l'étoient quand il écrivit , que par le 
plus habile Médecin qui foît aujourd'hui dans Pa- 
ris ou dans Londres. Tous voudroient être remis 
entre les mai ns d'Hippocrate.C'eft que le talent de 
difcerner le tempéramment du malade , la nature 
de l'air , fa température préfente , les fymptômes 
du mal , ainfi que l'inftinft qui fait choifir le remè- 
de convenable , & le moment de l'appliquer , dé- 
pendent du génie. Hippocrate étoit né avec un 
génie fupérieur pour la Médecine , & ce génie lui 
donnoit plus d'avantage dans la pratique fur les 
Médecins modernes , que le s nouvelles décou ver- 
tes n'en donnent aux Médecins modernes fur 
Hippocrate, 
On dit vulgairement que Céfar , s'il revenoit au 
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monde , & qu'il vît les armes à feu & les fortica- 
tions à la moderne ; en un mot , toutes les armes 
dont nous nous fervons pour attaquer 6c pour dé- 
fendre, feroitbien étonné. Il lui faudroit , ajoute- 
l'on jrecommencerfonapprentiffage, & le faire 
même affez long, avant qu'il fiit capable de mener 
deux mille hommes à la guerre. En aucune façon, 
difoît le Maréchal de Vauban, qui fentoit d'autant 
mieux la force du génie de Céfar,que lui-même il 
en avoit beaucoup. Céfar fçauroit en moins de 
fix mois tout ce que nous fçavons ; & dès qu'il au- 
roit connu nos armes , dès qu'il auroit connu , 
pour s'expliquer ainfi , la nature de nos traits & 
celle de nos boucliers , fon génie fçauroit en faire 
des ufages dont peut-être nous ne nous avifons 
point. 

Quoique l'art de la Peinture renferme aujour- 
d'hui une infinité d'obfervations & de connoif- 
fances qu'il ne renfermoit pas encore du tems de 
Raphaël , nous ne voyons pas cependant que nos 
Peintres égalent cet aimable génie. Ainfi,fuppofé 
que nous fçachions quelque chofe dans l'art de 
difpofer le plan d'un poëme,& de donner aux per- 
fonnages des moeurs décentes que les Anciens ne 
fçHfTent pas , ils n'auront pas laiffé de nous furpaf- 
fer , s'il eft vrai qu'ils ayent eu plus de génie que 
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nous , & cela d'autant plus qu'il eft certainement 
vraï que les langues dans lefquelles ils ont com- 
pofé , et oient plus propres à la Poëfie que le s lan- 
gues dans lefque lies nous compofons. Nous fe- 
rons peut-être moins de fautes qu'eux , mais nous 
n'atteindrons pasaii degré d'excellence oùils font 
arrivés. Nos Elevés feront mieux inftrutts que les 
leurs ; mais nos Maîtres feront moins habiles. 
C^fi parmi Us Anciens^ dit un des grands Poètes 
d'Angleterre , (a) & principakmem parmi les Ecri- 
vains des pays qui font à notre Orient , qu'on trouve ' 
ces génies rares qui s'élèvent aa-deffiis des autres par 
Us forces d'un heureux naturel. Homère prend un ef- 
fort que Virgih nefçauroit fuivre. On trouve dans 
r ancien Tefiament des idées encore plus magnifiques , 
Cr des exprimions encore plus ravivantes que dans Ho- 
mère. En effet , M. Racine ne paroîtplus grand 
Poète dans Athalie que dans fes autres Tragé- 
dies,, que parce quefon fujet tiré de l'ancien Te A 
tament, l'a aiitorifé à ornerfes vers des figures les 
plus hardies ,& des images les plus pompeufes de 
l'Ecriture-Sainte , au lieu qu'il n'en avoit pu faire 
ufage que très-fobrement dans fes pièces profa- 
nes. On a écouté avec refpeâ le ftyle Oriental 
dans la bouche des perfonnagesd' Athalie, te ce 

(a) AUlfoiit SpcHaitia- du troijiimi Sepciiubre i7ii> 
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rty 1 e a charmé. Enfin, dit ailleurs l'Auteur A ngîois 
que nous venons de citer, nous pouvons être plus 
exads que les Anciens,mais nous ne faurions être 
plus fublimes. Je ne fçai par quelle (àtalité tous 
les grands Poètes des nations modernes s'accor- 
dent à mettre ce que les Anciens ont compofé fi 
fort au-deffus de ce qu'ils compolent eux-mêmes. 
En vérité, c'eftmôme avouer qu'on eft incapable 
d'écrire dans le goût des Anciens , que de tâcher 
de les rabaiffer. Quîntilien dit que Séneque ne 
ceflbit point de parler mal des grands hommes qui 
Ta voient précédé ; parce qp'il voyoit bien que 
leurs ouvrages & les Cens étoieni d'urf goût fi dif- 
férent, qu'il falloit queles uns ou les autres dé- 
pluffent à fes contemporains. En effet, ces con- 
temporains ne pouvoient point admirer les faux 
britlans & le ftyle hérifle de pointes des écrits de 
Séneque , qui annoncèrent la décadence dps ef- 
prits , tant qu'ils continuçroient d'admirer le ûy- 
le noble Se fimple des Ecrivains du fîécle d'Auguf- 
te. Quos ilk non defiiurat inceffire , cum diverfijibi 
confclus gemris placere fi in dicmdopojft Us quitus 
un placeront ^ diffid^Tit (a), 

(a) Qjàat. Iqjl, lib i. 

FIN daficondTomt. 
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